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CHAPITRE 1


LES APRÈS-MIDI AU PARC






Il avait assez vite découvert qu'au bord du fleuve en remontant vers l'Hôpital Principal, dans le parc derrière la faculté, on pouvait faire des rencontres intéressantes. Aussi s'était-il mis à y aller, parfois, après le dîner, quand l'envie de "compagnie" se faisait trop pressante.

Les premières fois il s'était contenté d'explorer les sentiers et les fourrés de buissons pour se faire une idée de la "faune locale", mais il avait vite aussi commencé à s'isoler avec quelque garçon assoiffé de sexe, au moins autant que lui. Leonardo était beau garçon, aussi trouvait-il assez facilement un compagnon.


Son seul problème était qu'il aimait les types jeunes et virils et qu'en même temps il aimait le rôle dit "actif", il préférait de beaucoup baiser qu'être baisé. Mais en général, quand le type qui l'abordait ou qu'il accostait avait l'air viril, c'était qu'il voulait prendre...


Léonardo se sentait particulièrement attiré par ceux qu'on appelle "les marocains" en Italie, les garçons d'origine nord-africaine. Il était encore plus difficile de trouver parmi eux un garçon qui se laisse baiser... Aussi quand il y arrivait, bien qu'il s'agisse en général de tapins, des prostitués qui justifient par leur besoin d'argent de se laisser prendre, Léonardo en éprouvait un plaisir tout particulier.


Ce soir là il vit un garçon qui attira tout de suite son attention : il devait avoir dix-huit à vingt ans, il était nord-africain, très beau et bien habillé. Quand Léonardo passa près de lui, le garçon lui demanda s'il avait une cigarette.


"Je ne fume pas, désolé." lui avait-il répondu, sachant bien que ce n'était qu'un prétexte pour l'aborder et il se dit que le garçon lui plaisait beaucoup.


"Je fume peu, juste une cigarette de temps en temps... comme ça, pour avoir quelque chose entre les lèvres..." répondit-il avec un sourire malicieux.


"Tu parles très bien italien. D'où es-tu ?"


"De Tunisie. Mais je suis en Italie depuis six ans. Je suis arrivé à treize ans. Je finis mes études de géomètre."


"Ah... je suis étudiant en architecture. Toi aussi, après, tu feras archi ?"


"Non, je chercherai du travail. Je veux quitter la maison dès que possible et faire ma vie. Si mon père ou mes frères apprenaient que je viens ici, le soir... ils me tueraient. Ils me croient en boîte à chercher une nana..."


"Et en fait... tu cherches quoi ?" lui demanda Léonardo avec un petit sourire.


"Et bien... quelqu'un comme toi, par exemple... Si toi aussi tu cherches quelqu'un comme moi..."


"Ça se pourrait... Tu es très beau..."


"Toi aussi. Tu aimerais baiser un beau petit cul ?" lui demanda le garçon en le regardant droit dans les yeux.


"Le tien ? Oui, j'aimerais..." lui répondit Léonardo et déjà il s'excitait.


"Si tu as un endroit... je n'aime pas le faire dans les buissons, c'est trop dangereux."


Il était rare que Léonardo emmène une conquête occasionnelle chez lui, mais... peut-être valait-il la peine de faire une exception. Ce garçon, avec son sourire franc et un peu espiègle, affolait ses hormones.


"Tu fais ça pour le fric ?" demanda Léonardo.


"Oui, mais avec un garçon qui me plait comme toi, je me contente de peu, et puis tu es étudiant, et on est toujours fauchés, nous les étudiants. Tu as un endroit ?"


"Combien tu veux ?"


"Cinquante mille lires ? Pour faire ça dans le calme. Tu es partant ?"


"Oui, allons-y." décida Léonardo. "Tu t'appelles comment ?" lui demanda-t-il pendant qu'ils s'éloignaient.


"Murad, ce qui dans ma langue veut dire désiré." répondit-il avec un petit rire.


"Moi c'est Léonardo. Oui, tu es vraiment désirable. Mais c'est vrai que tu aimes être pris ?"


"Oui. Si un client le veut, je peux le prendre, mais je préfère être pris. Et toi ?"


"C'est le contraire, je préfère prendre."


"C'est parfait. Tu as un copain ? Un régulier ?"


"Non, pour l'instant je préfère m'amuser."


"Oui, moi aussi. Mais j'aimerais un jour rester avec un régulier. Je me moque qu'il soit riche ou beau, il suffira qu'il m'aime bien. Je finirai peut-être par le trouver, qui sait !"


"Toi... c'était quand ta première fois ? En Tunisie ou en Italie ?"


"En Italie. Peu après notre arrivée. Un copain de classe, il m'aidait pour les problèmes que j'avais avec l'italien, alors on allait travailler chez lui... Mais j'avais déjà compris que j'aimais les garçons, alors, quand il a essayé, j'ai tout de suite dit oui. On baisait d'abord puis on travaillait." dit-il avec un rire amusé.


"Tu n'es plus avec lui ?"


"Non, ça a duré à peine plus qu'un an, puis il a déménagé et je suis resté à sec... Mais après, par chance, je me suis rappelé qu'il m'avait parlé de cet endroit là au parc, alors de temps en temps j'y viens." dit Murad.


Ils étaient arrivés chez Léonardo et ils entrèrent.


"Tu vis seul ici ?" lui avait demandé le jeune tunisien, un peu surpris, en regardant autour de lui.


"Non, mais mes parents sont partis pour deux jours." mentit Léonardo, par prudence.


Il avait emmené Murad dans sa chambre et le garçon l'avait pris dans ses bras et s'était pressé contre lui pour lui faire sentir son érection.


"Tu bandes déjà..." avait-il commenté, ravi, "Je te plais ?"


"Oui, Murad, tu me plais."


"Et tu aimes aussi embrasser ?"


"Oui..."


Ils se sont embrassés et serrés l'un contre l'autre, se sont caressés sur tout le corps avec un désir croissant. Puis Murad a commencé à lui déboutonner la chemise. Léonardo a pris son portefeuille dans la poche arrière de son pantalon en a sorti cinquante mille lires qu'il a tendues au jeune tunisien.


Murad les posa sur la commode : "Non, après... seulement si tu es vraiment content de moi." dit-il avec un sourire.


"Le début me plait bien..." dit Léonardo avec un petit soupir. 


Murad se remit à lui déboutonner les habits et quand enfin il lui baissa le pantalon aux genoux, il s'accroupit devant lui, lui sortit du slip le sexe dressé et se mit à l'embrasser et le lécher avec un plaisir évident.


"Tu as une belle bite, assez grosse mais pas trop, et assez longue... Tu vas me la mettre en entier ?" lui a-t-il demandé en le regardant de bas en haut avec son petit sourire. "Tu as une capote ?"


"Oui, bien sûr. Dans le tiroir de la table de nuit. Et du gel." lui a répondu Léonardo avant de le faire se relever et de l'embrasser sur la bouche tout en le déboutonnant et lui enlevant un à un tous ses habits.


Peu après ils furent nus tous les deux, debout à côté du grand lit de Léonardo. Murad le poussa sur le lit et le fit se coucher sur le dos, les jambes pendantes, et il s'était accroupi entre ses cuisses pour se mettre à lécher puis sucer son sexe dur et dressé.


Murad s'est relevé : "Je peux prendre le matos dans le tiroir ?" lui a-t-il demandé.


Leonardo hocha la tête. Le jeune tunisien en sortit un sachet avec une capote qu'il déchira et il déroula avec les lèvres la membrane transparente sur le sexe dressé de Léonardo, puis il a prit le lubrifiant et en étala un peu sur la capote et un peu entre ses fesses fermes.


"Je suis prêt. Je me mets comment ?" lui demanda-t-il avec un sourire, après avoir posé le tube de gel sur la table de nuit.


"Comment aimes-tu le faire, Murad ?"


"J'aime être pris en levrette... Comme ça tu peux mieux pousser tout dedans et me bourrer fort..." répondit-il.


Léonardo s'était agenouillé sur le lit et Murad s'était mis devant lui, à quatre pates. Il tourna la tête vers Léonardo, et lui dit avec un sourire encourageant : "Allez..."


Léonardo lui glissa les genoux entre les jambes, le saisit par la taille et avait pointé son sexe dur et dressé entre ses fesses. Murad poussa le bassin en arrière pour l'accueillir. Léonardo glissa lentement en lui, dans une poussée continue. Une forte chaleur entoura aussitôt son membre englouti ce qui augmenta encore son excitation.


"Allez.." murmura de nouveau Murad.


Léonardo avait alors commencé à marteler en lui à l'envie. Le jeune tunisien faisait palpiter son sphincter et ondulait légèrement le bassin, ravi et prenant à l'évidence beaucoup de plaisir à cette virile chevauchée. Léonardo collait la poitrine contre son dos et tandis que d'une main il lui titillait les tétons, de l'autre il lui manipulait et palpait le sexe avec art, sans cesser de le prendre vigoureusement.


"Oui... oui... allez..." gémissait Murad, content. 


Murad plaisait beaucoup à Léonardo : non seulement il était beau garçon, avec l'air viril comme il aimait, mais il participait à leur union avec un plaisir évident, ce qui était assez rare chez les garçons qui tapinent. Il lui fit tourner la tête en arrière et, tout en continuant à marteler en lui, il l'embrassa. La réponse de Murad à ce baiser profond et intime fut presque avide, et il gémissait de plaisir.


"Ne jouis pas tout de suite, s'il te plait... on a tout le temps qu'on veut, n'est-ce pas ?" murmura Murad.


"Comme tu veux... moi c'est d'accord." répondit Léonardo en se retirant de lui.


Assis sur le lit, les jambes croisées, face à face, ils se caressaient l'un l'autre tout le corps et s'embrassaient. Murad se pencha pour lui sucer les tétons.


"Tu aimes ?" demanda-t-il en le regardant avec un sourire.


"Oui, Murad. Et toi ?"


"Sacrément. Toi oui, tu es un bon coup. Et ta bite aussi, elle a juste la bonne taille. Mon premier copain aussi en avait une de la bonne taille et c'était un bon coup."


"Il ne t'a pas fait mal, la première fois ?"


"Juste un tout petit peu, mais ça me plaisait. Et puis j'en avais envie depuis trop longtemps. Il te plait, mon petit cul ?"


"Tout me plait en toi. Tu as un beau corps et un beau sourire... Et tu es sympa. Tu n'as rien d'efféminé, même si tu aimes être pris. En général les nord-africains ne veulent que prendre..."


"Les nord-africains se croient moins homme s'ils se font prendre. Ce préjugé a la peau dure. Et ils méprisent les gens comme moi. Si j'étais efféminé, peut-être qu'ils m'accepteraient plus facilement, je ne sais pas. Tu sais, chez nous un type qui baise un homme n'est pas pédé... ne l'est que celui qui est pris... celui qui baise est un homme... la personne baisée est une femme et dans le cas d'un mec, c'est juste une demi-femme, sans être aussi demi-homme, je veux dire qu'il n'est qu'une moitié et c'est tout. Et pourtant, je me sens un homme à part entière, moi, même si j'aime être baisé."


"Tu n'as rien d'une femme, c'est pour ça que tu me plais. Je n'ai jamais supporté les garçons efféminés, ce ne sont que des caricatures de femmes."


Ils recommencèrent à faire l'amour. Ils prenaient leur temps et s'interrompaient parfois pour prolonger leur union, jusqu'à ce qu'ils sentent tous deux qu'il serait trop difficile d'arrêter encore et Léonardo déchargea dans le chaud canal du jeune tunisien.


Murad, en se rhabillant, lui demanda : "On pourra se revoir ?"


"C'est possible. Tu m'as beaucoup plu..."


"Toi aussi. Je peux prendre l'argent, maintenant ?"


"Bien sûr. Tu es au parc en général, comme ce soir ?"


"Je n'y vais pas souvent. Mais quand j'y vais c'est à peu près vers onze heures, comme ce soir. Si je ne me suis pas encore arrangé avec un autre, tu m'y trouveras. J'aimerais te revoir..." dit Murad et, après un dernier baiser, il s'en alla.


Léonardo se coucha, satisfait. Il avait eu de la chance, il avait trouvé un garçon bien, cette fois-ci. Oui, il espérait vraiment revoir Murad, quand il aurait envie d'un peu de sexe. Après tout, cinquante mille lires n'était pas une grosse somme, pour lui : ça avait été de l'argent bien dépensé, se dit-il.


Quelques jours plus tard, en sortant de la fac, après avoir déjeuné dans un bar brasserie Léonardo alla chercher un banc libre au parc. Le ciel était un peu couvert, l'air doux, peut-être encore un peu frais. Il posa sur le banc la grande chemise qui contenait ses dessins puis s'assit, appuyé au dossier, les jambes détendues et un peu écartés et il réfléchit à ses cours de l'après-midi.


Il espérait que cette fois son prof serait enfin satisfait : il avait dessiné jusqu'à trois heures du matin pour tout finir et faire les modifications qu'il lui avait dit d'apporter. Mais pourrait-il jamais être satisfait, celui-là ? C'était déjà la quatrième fois qu'il lui faisait modifier son projet mais après tout, il ne s'agissait que d'un édicule funéraire, pas d'un grand monument.


Léonardo regardait paresseusement autour de lui. Il vit deux garçons arriver en marchant lentement, tout à une discussion animée. À leur physionomie ils étaient nord-africains, peut-être tunisiens... ou algériens... ou marocains, qui sait ? Ils avaient tous deux dans les vingt ans et l'un était très sensuel.


Quand ils passèrent devant lui, il entendit leur langue pleine des sons aspirés et gutturaux caractéristiques des dialectes arabes. Le plus mignon lui jeta un coup d'œil distrait. Léonardo le regarda avec un petit sourire et un regard intense, en se disant qu'il l'aurait bien mis dans son lit...S'il avait été seul, peut-être aurait-il essayé. Il repensa à Murad...


Léonardo aimait coucher avec un de ces immigrés nord-africains que, contre un peu d'argent, et pour autant qu'ils tiennent le rôle dit "actif", il n'était pas difficile de les mettre dans son lit. Il n'avait pas de problèmes d'argent et quelques fois il avait couché avec l'un d'eux. De rares fois, comme avec Murad, il avait même réussi à faire accepter à deux ou trois de tenir le rôle passif...


Les deux garçons continuaient en s'éloignant. Léonardo promena le regard. Un clochard entre deux âges était assis sur un autre banc, plongé dans la lecture, il avait un gros livre à la main et semblait en avoir déjà lu près du tiers. Il se demanda ce que ce clochard lettré pouvait lire avec un air si absorbé... Ça n'avait pas l'air d'un roman, le livre était relié en cuir marron foncé et la couverture avait des frises dorées : quelque chose de "classique" se dit Léonardo.


Une femme avec une poussette double, et des jumeaux dedans, arrivait du côté opposé. Elle était plutôt maigre, vêtue avec grande élégance, un air sérieux sur un visage pas beau mais très bien soigné. Les deux bébés, habillés pareils, avec de coûteux habits de garçonnets, étaient endormis, potelés, les joues un peu rosâtres. C'était à l'évidence des jumeaux.


Deux jeunes filles d'environ vingt-cinq ans arrivaient d'en face. Elles portaient toutes les deux une blouse bleue au faux-col blanc : ce devaient être des employées à leur pause déjeuner. Elles parlaient à voix basse et rigolaient. L'une d'elle le regarda avec un intérêt évident. Léonardo, amusé, se dit : "Aucune chance, ma belle, moi je n'aime que les petits mecs... Cet arabe juste avant n'avait rien de mal... mais tu n'as aucun espoir avec moi, inutile de continuer à me déshabiller du regard..."


Lequel regard, effectivement, parcourait de haut en bas le corps de Léonardo, du visage au léger renflement entre ses jambes, un peu écartées, dans un message muet mais éloquent, explicitement érotique. Léonardo les suivit du regard, mais la fille ne se retourna pas.


Il regarda sa montre : il avait encore près d'une heure à passer avant de devoir retourner à la fac pour le cours de "projet 1". Le clochard lisait encore et hochait la tête de temps en temps... Léonardo était intrigué, que pouvait-il donc bien lire de si intéressant ? Il n'avait pas envie d'aller voir, ni de le lui demander, même s'il aurait aimé le faire, mais il se sentait un peu paresseux dans son début de digestion.


Un garçon tenant un bébé par la main arrivait à travers la pelouse, d'un pas lent réglé sur celui du bébé. Le garçon devait avoir dans les dix-sept, dix-huit ans, le bébé moins de deux. Le garçon parlait au petit qui de temps en temps levait la tête pour le regarder, le visage souriant, et répondait quelque chose. Ils s'arrêtèrent au milieu de la pelouse, après le sentier, devant Léonardo. Le garçon se pencha, cueillit une primevère et la tendit au petit qui la mit contre son nez et la sentit.


Il entendait le son de leurs voix mais ne distinguait pas leurs mots. Le garçon s'assit dans l'herbe et le petit sur ses genoux, puis il lui posa un bisou sur le nez. Le garçon rit et lui rendit un baiser sur le bout du nez. La scène était attendrissante. Léonardo sourit. Il se demandait s'ils étaient frères, ou peut-être oncle et neveux... ou alors un baby-sitter... non, vu l'évidente affection qui les liait, ce devait plutôt être une des deux premières hypothèses.


Léonardo se dit que le garçon était vraiment très beau. Il était habillé simplement, jeans, tennis, T-shirt bleu sous une veste ouaté en toile verte avec deux bandes blanches sur le devant, ouverte. À présent le garçon était couché sur le dos et le petit assis sur son ventre, le garçon le soutenait par la taille et le balançait un peu de haut en bas en lui chantonnant quelque chose qui semblait être une comptine. 


Le visage ouvert, souriant et franc du garçon était vraiment attirant : il donnait envie de l'embrasser, se dit Léonardo qui se sentait un peu excité. Il les regardait jouer. De temps en temps le rire argentin et aigu du petit rompait le calme de ce début d'après-midi.


Léonardo remarqua que le clochard avait arrêté de lire, fermé le livre en laissant un doigt dedans en guise de marque page et qu'il regardait le garçon et le bébé avec un petit sourire. Le petit regarda le clochard et fit "salut" de sa petite main. Le clochard accentua son sourire et répondit d'un geste de la main.


"Comment tu t'appelles ?" demanda le clochard.


Le bébé répondit d'un mot où seuls un "a" et un "o" étaient distincts...


"Je n'ai pas compris. Comment tu t'appelles ?" insista le clochard.


"Il s'appelle Marco." répondit le garçon à voix haute, après s'être tourné vers lui avec un sourire.


"Ah, beau nom ! Et il a quel âge, ce garçon ?"


"Un an et sept mois." dit le garçon en se rasseyant. Puis il ajouta : "Depuis huit jours."


Léonardo remarqua que le garçon, en parlant, n'avait en rien changé d'expression lorsqu'il avait vu que son interlocuteur était un clochard, il avait gardé le même sourire discret. Il nota aussi qu'il avait une belle voix, chaude, encore très jeune mais avec une belle inflexion, basse et virile. Il sentit qu'il le désirait, il commençait à être excité... Toutefois il n'avait plus le temps de tenter une approche, d'ici peu il devrait partir pour les cours de l'après-midi.


Un peu après Léonardo se leva, prit sa chemise à dessins et son sac et partit pour la fac à pas lents. En chemin il se dit que la tendresse même de la scène entre ce garçon et ce petit rendait le garçon encore plus désirable. Tout comme son sourire franc, ses belles lèvres douces et bien dessinées, ses yeux clairs et brillants...


Dans l'enceinte de la fac, il rencontra deux copains de cours qui venaient au même cours, il commença à discuter avec eux et oublia le garçon et le bébé. Quand il montra à son prof la cinquième version de son petit projet, ce dernier lui dit enfin que cette fois c'était bien, et Léonardo lâcha un silencieux soupir de soulagement.


Le surlendemain, après déjeuner et avant les cours, assis à son banc habituel, Léonardo vit de nouveau arriver le garçon et Marco, la main dans la main. Le garçon marchait à petits pas, réglant comme la fois précédente son allure sur celle du petit, qu'il regardait avec un sourire très tendre. Léonardo remarqua qu'ils avaient la même couleur de cheveux, un beau châtain foncé avec de légers reflets blonds. Il en conclut donc qu'ils devaient être frères, malgré leur différence d'âge.


Quand Marco et le garçon passèrent devant lui, le petit fit "salut" à Léonardo de sa petite main.


"Salut, Marco." lui répondit l'étudiant.


Le petit lui sourit. Léonardo regarda le garçon et vit que lui aussi souriait. Alors il lui fit un salut à lui aussi, auquel il répondit d'un geste. Ils montèrent tous les deux sur la pelouse et s'assirent de nouveau dans l'herbe pour jouer. Ils étaient, comme l'avant-veille, juste devant Léonardo, juste après le sentier en terre battue, aussi pouvait-il les observer sans avoir l'air mal élevé.


Léonardo se disait qu'ils étaient adorables, tous les deux... mais aussi qu'il aimerait vraiment essayer avec ce garçon... Le jeans un peu serré laissait deviner un renflement tentant sous la braguette. Léonardo se sentit de nouveau un peu excité en le regardant. Il avait de plus en plus envie d'aborder ce garçon et il cherchait un prétexte pour le faire. Il se dit que peut-être sous l'excuse de s'intéresser au petit... mais comment faire ?


Quand le garçon regarda vers lui, Léonardo lui sourit et, vite, il lui demanda : "Vous habitez dans le coin ?"


Le garçon répondit : "Oui, rue Baretti."


"Vous venez souvent ici ?"


"Maintenant qu'il fait beau, oui." répondit-il.


"C'est pour ça que je ne vous avais jamais vus avant." dit Léonardo, prêt à tout pour prolonger leur conversation.


"Oui, il faisait trop froid pour l'emmener dehors. Espérons qu'il ne se remette pas à pleuvoir..." dit le garçon.


Le petit tendit les mains vers la tête du garçon et lui mit les doigts dans la bouche. Le garçon rit et se tourna un peu de côté : "Non, Marco, arrête. Tu ne vois pas que je parle au monsieur ?" lui dit-il avec douceur.


"Je m'appelle Léonardo..." dit alors l'étudiant.


"Ah, salut. Moi c'est Rinaldo." répondit le garçon. Puis il demanda : "Et toi, tu viens souvent au parc ?"


"Assez. Je suis en archi, là, au château, et pendant la pause de midi, après avoir mangé un truc à la brasserie, en général je viens là pour me détendre un peu."


"Waouh ! Architecture ! Alors, tu es un artiste !"


Léonardo rit : "J'en connais beaucoup qui se croient artiste rien que parce qu'ils sont inscrits en archi... Moi je me contenterais de devenir un bon technicien. Peu d'architectes deviennent de vrais artistes. Très peu. Toi aussi, tu es étudiant ?"


"Non, je travaille. J'ai dû arrêter mes études..."


"Tu faisais quoi comme études ?"


"J'étais au lycée professionnel... Mais je suis allé que jusqu'en première." répondit-il.


Puis il se mit à faire des chatouilles au petit qui se tordait sur ses genoux et riait, heureux, il essayait un peu de se défendre et un peu de faire des chatouilles lui aussi à Rinaldo.


Les jours suivants ils se revirent. Une fois Léonardo apporta une petite balle en plastique multicolore qu'il était allé acheter exprès à la pharmacie en demandant quelque chose qui aille pour un enfant entre un et deux ans.


Il l'avait donnée au petit : "Tiens, Marco, c'est pour toi..."


"Comment on dit ?" avait demandé Rinaldo.


"Meeeci." avait dit le petit en prenant la balle à deux mains.


Léonardo s'était assis près d'eux, dans l'herbe.


"Il ne sait pas encore dire les R. Moi, il m'appelle Inaddo..."


"Alors il va m'appeler Eonaddo..." dit l'étudiant en souriant.


"Parfois il prononce les L, mais pas toujours." dit le garçon. "De jour en jour il parle un peu plus et un peu mieux. Il grandit à vue d'œil..."


"Il m'a l'air d'un chouette gamin, il a bon caractère..."


"Oui, il ne fait jamais de caprices, c'est une chance. Il est toujours très joyeux. Mais il est aussi obéissant." dit Rinaldo avec fierté.


"Si j'en crois mes parents, moi j'étais plutôt capricieux, pour ne pas dire une peste..." dit Léonardo avec un petit sourire, "selon eux, pour chaque bêtise que je faisais, j'en préparais cent."


"Moi aussi, pour mes parents, j'ai toujours été un casse-tête..." répondit Rinaldo avec un sourire. "J'ai toujours été un fouteur de merde. Du moins jusqu'à ce je doive me remette les idées en place."


"Tu ne m'as en rien l'air d'un fouteur de merde..."


"Bah... et bien, comme on dit, les apparences sont trompeuses... Non, je crois qu'aujourd'hui je n'ai plus rien d'un fouteur de merdre. Je t'ai dit, il a fallu que je me remette les idées en place, bien plus tôt que je ne l'aurais pensé."


Léonardo dut partir pour ses cours. Les jours suivants ils se revirent, presque tous les jours, sauf le week-end puisque Léonardo rentrait à Vercelli chez ses parents, et sauf les jours où il pleuvait, où il faisait mauvais.


Quand ils se voyaient à présent, Léonardo aussi jouait avec le petit Marco et il bavardait avec Rinaldo. Il se sentait de plus en plus attiré par ce beau garçon et il essayait de se faire une idée de si ce garçon pouvait le moins du monde s'intéresser à lui, comme il l'espérait de plus en plus fermement...


Rinaldo était amical, sympathique, mais il n'avait encore rien fait qui puisse montrer qu'il était intéressé par lui dans le sens où l'étudiant en architecture l'espérait de plus en plus ardemment. Parfois, il songeait à diverses possibilités d'attaque, mais la présence du petit le réfrénait toujours. Ce n'était pas que le petit soit en mesure de comprendre, s'il s'était lancé, mais peut-être était-ce l'innocence même de Marco qui l'empêchait d'attaquer celui qui, il en était de plus en plus sûr, devait être son grand frère.




CHAPITRE 2


UNE PREMIÈRE RÉVÉLATION






Un jour, Léonardo demanda à Rinaldo : "C'est toujours toi qui dois emmener au parc ton petit frère ?"

Le garçon le regarda, un peu surpris : "Marco ? Ce n'est pas mon petit frère, c'est mon fils."


Là c'est Léonardo le regarda, vraiment surpris : "Ton fils ? Mais... quel âge as-tu ?"


"Dix-huit ans..."


"Dix-huit ans ? Alors... Tu l'as conçu à seize ans ?" demanda-t-il encore plus surpris.


"Oui. Je l'ai conçu le jour même de mon seizième anniversaire... la première fois où j'ai baisé une fille... Le seize janvier, c'était un jeudi... je m'en souviens bien..." dit Rinaldo d'un ton tranquille, un petit sourire aux lèvres.


"Putain ! La première fois et... vous l'avez tout de suite mis en route ? Mais tu n'as pris... aucune précaution ?" demanda Léonardo à voix basse.


"Et qui pouvait s'en douter ? Ni elle ni moi... Et c'est arrivé à la fin de ma fête d'anniversaire... chez moi... mes parents étaient en bas, à la boulangerie... mes copains de classe étaient partis... elle a voulu rester pour m'aider à tout ranger, elle a dit. Et alors... c'est arrivé. On l'a fait. Debout, imagine, là, à la cuisine... comme deux cons..."


La première réaction de Léonardo, instinctive, fut de se dire, amer, que si Rinaldo aimait coucher avec des filles, il n'y avait plus aucun espoir pour lui... Quel dommage, lui qui était de plus en plus attiré par ce garçon.


Lequel continuait : "Quoi qu'il en soit, je suis content que Marco soit né. Même s'il a bouleversé toute ma vie..."


"Mais... et elle ? Et sa mère ?"


"Liliana ? Non, elle n'était pas contente... Quand elle a découvert qu'elle était enceinte... oh, le drame qu'elle en a fait ! Elle voulait avorter et que je lui donne l'argent pour. Mais moi, à ce stade, je ne voulais pas jeter le fils que nous avions fait, même si nous l'avions fait par erreur... Et de toute façon, l'argent je ne l'avais pas. Mais j'avais peur que pour le perdre elle fasse un truc moche, peut-être même dangereux pour sa vie. Oh, quelle période ! Elle pleurait et elle était furieuse contre moi, même si après tout c'était elle qui avait commencé, qui m'avait donné envie de baiser avec elle..."


Rinaldo resta silencieux quelques minutes. Léonardo aurait voulu lui poser mille questions, mais il sentait qu'il n'était pas opportun de mettre son nez dans une histoire si intime.


Le garçon reprit : "Alors je l'ai dit à mes parents... et ils sont allés parler à ceux de Liliana... Nos familles ne voulaient pas non plus qu'elle avorte. Alors, en grande hâte, ils nous ont fait nous marier... Nous avions tous deux seize ans et demie. Liliana est venue habiter chez mes parents, dans ma chambre... Nous avons arrêté l'école tous les deux. Nous nous sommes trouvé du travail... moi je fais la plonge dans un restaurant, elle par contre, elle a fait aide secrétaire dans une société de transport, du moins tant que son ballon le lui a permis."


"Elle est au travail en ce moment, ta femme ?" lui demanda Léonardo.


"Ma femme ? Je ne sais pas... Je ne sais pas où elle est... Quand Marco est né... elle ne l'avait pas voulu, tu comprends ? Et au fond elle ne m'avait pas non plus voulu, moi... Après cette première fois... nous n'avons même plus baisé, Liliana et moi, jamais... On n'était pas bien, ensemble, on n'aurait pas dû se marier, tout ça a été une erreur... Elle travaillait dans cette boîte de transport et... elle y a connu un routier, un des associés... un mec de trente et un ans... un vrai homme, disait-elle... Alors... quand Marco avait six mois... Liliana est partie avec ce type et elle nous a largués..."


"Elle a laissé Marco aussi ?" demanda Léonardo, partagé entre la stupeur et le trouble.


"Surtout Marco, lui qu'elle n'avait pas voulu... Mais je suis content qu'elle m'ait laissé Marco. Qu'elle soit partie avec ce type, je m'en fous vraiment, mais si elle avait emmené Marco, alors là j'aurais pété un plomb."


"Et alors, maintenant, vous êtes chez tes parents ?" lui demanda Léonardo.


"Non, non plus. Mes parents voulaient que j'aille chercher Liliana pour l'obliger à revenir avec moi... ou alors que je mette Marco dans une institution, pour le faire adopter... Mais je ne voulais ni chercher Liliana ni renoncer à Marco... On se disputait presque tous les jours pour ça, avec mes parents... Alors à la fin, il y a dix mois, je suis parti de la maison avec Marco. D'autant plus que depuis le mariage on était émancipés, aux yeux de la loi on était majeurs même avant d'avoir dix-huit ans, alors on pouvait faire ce qu'on voulait."


"Mais... et tu fais comment pour Marco, maintenant ? Quand tu travailles, comment fais-tu ?"


"Je ne travaille qu'au déjeuner et au dîner, jusqu'après minuit... Je suis libre le matin et l'après midi et je les passe toujours avec Marco. Quand je travaille, une voisine qui a une fille de deux ans me garde Marco avec sa fille, pour un peu d'argent."


"Mais alors... maintenant toute ta vie n'est plus que travail et maison, maison et travail..."


"Je ne me plains pas. Je n'en ai aucun droit, d'ailleurs ! J'aurais dû y penser ce jour-là, à mon anniversaire. Ou ne pas le faire ou utiliser un préservatif... mais ni elle ni moi n'en avions. Nous n'y avons pas le moins du monde pensé, à vrai dire... De toute façon je ne me plains pas, parce que je suis heureux d'avoir Marco. Cette vie ne me pèse pas, du moins tant que je peux rester avec lui."


"Je crois que tu ne gagnes pas grand-chose, si tu fais la plonge..."


"Ça me suffit pour l'indispensable. J'ai trouvé une petite chambre, avec les toilettes sur le palier... Je mange au restaurant et Marco mange encore peu... Quand il sera plus grand je verrai si je le mets à la crèche et aussi si je change de travail pour travailler quand il sera à la crèche, puisqu'il n'y a pas de crèche de nuit... On verra, je trouverai une solution, un truc à faire. Mais Marco restera avec moi, coûte que coûte."


"Tu ne penses pas te trouver une autre femme ?" lui demanda Léonardo ?


"Non ! J'en ai pas la moindre intention. Marco et moi... nous deux et c'est tout. C'est pas si mal d'être un garçon père, au contraire... Je trouve ça très bien. Je peux le voir grandir sous mes yeux, jour après jour... Tu sais, en ce moment il fait ses canines... heureusement elles le gênent pas trop. Et puis, je suis devenu expert pour lui changer ses couches... Non, Marco et moi , on est très bien tout seuls. Hein, Marco ?"


"Il ne te demande jamais où est sa maman ?"


"Non, il est encore trop petit. Et même les premiers mois, elle ne s'en occupait pas trop. Quand il pourra comprendre, s'il me pose la question, je lui expliquerai : maman est partie, elle est plus avec nous..."


"Il ne va pas se sentir abandonné ? Surtout quand il verra que les autres enfants ont un père et une mère ?"


"Si je sais lui donner assez d'amour, il ne se sentira pas abandonné. Je serai son père et sa mère. D'ailleurs, au jour d'aujourd'hui, entre les séparés, les divorcés et autres, il est loin d'être le seul à avoir un parent isolé !"


"Tu as quand même un sacré courage..." commenta Léonardo.


"Je crois qu'il faut plus de courage pour abandonner un enfant ou l'empêcher de naître. Non... je suis heureux comme ça..."


"Mais ta liberté ne te manque pas ? Un garçon de ton âge, rien que le travail et la maison..."


"J'ai ma liberté, après tout c'est moi qui l'ai choisie, cette vie. C'est moi qui ai choisi de l'avoir, après l'avoir mis en route. J'ai choisi de ne pas l'enfermer dans une institution. J'ai choisi de quitter la maison pour avoir un peu la paix et vivre avec lui. J'ai donc ma liberté."


"Mais tu n'aimerais pas, parfois, aller danser, sortir avec des copains, aller à une fête, que sais-je..."


"J'aimerais aussi avoir une belle villa, une Ferrari et... mais vu que c'est impossible, à quoi bon y penser ? J'ai Marco et il vaut plus qu'une villa, une voiture de collection ou d'aller danser, skier ou autre, tu crois pas ? Pour moi au moins, c'est le cas."


"Tu es admirable. Je ne sais pas si... j'aurais eu ton courage."


"Mon courage ? De quel courage parles-tu ? Je n'aurais jamais eu le courage de me foutre de mon Marco." répliqua-t-il avec un sourire tendre, et il serra affectueusement le petit dans ses bras.


Marco se lovait contre lui et souriait, béat.


"Mais si vous étiez restés chez tes parents, peut-être que..." commença Léonardo, songeur.


"Non, je t'ai dit, mes parents ne pouvaient pas le garder, ils travaillent tous les deux et ils voulaient que je le mette dans une institution ou que je fasse revenir Liliana... Et ils ne voulaient pas démordre de leur idée... Au fond ils ne m'ont jamais pardonné d'avoir mis Liliana enceinte."


"Et elle... elle n'est plus jamais venue voir Marco ?"


"Mais non. Elle ne le voulait pas ! Pour elle il n'était qu'une gêne..."


"Et après ça on parle de l'amour maternel..." remarqua Léonardo, amer, en faisant non de la tête.


"Bah, c'est peut-être pas sa faute... après tout, elle avait que seize ans. Elle était pas prête à... à être mère."


"Mais toi aussi, tu n'avais que seize ans..."


"Oui, c'est vrai... Mais on est tous différents, je crois. Moi... après tout je suis content d'avoir Marco, je suis heureux d'être un père isolé."


Léonardo se sentait de plus en plus attiré par Rinaldo, même s'il avait à présent renoncé à l'idée d'essayer avec lui. L'attirance physique, si forte qu'elle soit, était toutefois dépassée par un sentiment croissant d'admiration et de tendresse.


Ils se voyaient presque tous les jours, maintenant. Marco avait vite commencé à jouer avec Léonardo et aussi, parfois, à aller dans ses bras et se laisser bercer un moment. Léonardo avait remarqué que le petit appelait presque toujours son père "Inaldo" et rarement "papa". Lui, il l'appelait "Léonaddo". Le R était encore trop difficile à prononcer pour le petit.


Marco était très vif, mais aussi très obéissant. Léonardo n'avait jamais entendu Rinaldo gronder le petit et il se demandait comment il l'avait rendu si obéissant sans jamais lui parler avec dureté ni le punir.


Petit à petit, Léonardo se prit de plus en plus d'affection pour eux deux, et chaque jour il avait hâte de les retrouver et de passer une petite heure avec eux. Ce qui lui faisait très plaisir, c'était de voir comment Rinaldo l'accueillait toujours avec un grand sourire et souvent Marco courrait à sa rencontre, il gigotait sur ses petites jambes, l'air heureux, et criait son nom.


Un jour, comme il pleuvait, Léonardo ne les vit pas.


Le lendemain, Rinaldo lui dit : "Marco était triste, hier, il voulait venir ici pour te voir..."


"Moi aussi j'étais un peu triste de ne pas vous voir. Si j'avais su où vous habitez, je serais passé vous dire bonjour." dit Léonardo.


"Au 7 de la rue Baretti. La sonnette est au nom de Beraudo, c'est notre nom. Une autre fois, s'il pleut et que tu as envie de venir, Marco en sera content..."


"C'est promis, s'il pleut. Attends, je l'écris... Beraudo, 7 rue Baretti."


"C'est un trou, chez nous, mais...On n'a qu'une pièce, avec notre lit, la cuisinière et l'évier... Ce n'est pas beau..."


"Peu importe. Là où est Marco, c'est forcément beau, parce qu'il est beau... et son père est beau..." dit Léonardo en souriant.


Le garçon répondit par un sourire, sans rien dire. Puis il ajouta : "Alors, c'est d'accord, s'il pleut tu viens nous voir, l'après-midi. Ça te va ?"


"Bien sûr, c'est promis. De toute façon c'est près d'ici, et près de chez moi, aussi. J'habite 16 rue des frères Calandra. Tu vois où c'est ?"


"Oui, à peu près."


"Et la sonnette est à mon nom : Saponaro. Léonardo Saponaro. Il y a un mois et demi qu'on se connait et on vient seulement de se dire nos noms..." remarqua Léonardo.


Il caressa les boucles soyeuses du petit et se dit qu'il aurait aimé pouvoir caresser, mais bien différemment, le père.


"Vous avez les mêmes cheveux... et le même sourire..." remarqua Léonardo.


"Oui." dit Rinaldo, fier, "Il ressemble plus à moi qu'à sa mère. Tu sais, chaque fois qu'on vient au parc, Marco me demande si on va chez Léonardo... tu es devenu important, pour lui."


"Vous l'êtes aussi, pour moi..." dit Léonardo à mi-voix, avec un sourire.


"Mercredi c'est le jour de fermeture du restaurant où je travaille. Ça te dirait de venir dîner chez nous ? Je suis pas un grand cuisinier, je ferai un truc simple... Marco serait content, n'est-ce pas, Marco ?"


"Ce mercredi ? Pourquoi pas ? Je n'ai pas cours, l'après-midi. Je vous retrouve au parc et puis je vous accompagne chez vous. Ça vous va ?"


"Parfait. S'il pleut, viens directement chez nous."


"D'accord."


Ce jour là, le soir, se sentant de nouveau des envies de sexe, Léonardo sortit après le dîner et alla au parc. Il dépassa l'endroit où il retrouvait d'habitude Rinaldo et Marco, descendit vers le fleuve et le suivit au-delà du bourg médiéval, pour arriver au coin où il y avait en général des garçons à la recherche d'aventures ou des tapins à la recherche de clients.


Depuis l'autre fois, il n'avait plus revu Murad, bien qu'il soit allé plusieurs fois se promener là le soir, dans l'espoir de le rencontrer. Il était encore tôt, les sentiers étaient presque déserts. Mais arriver tôt lui donnait plus de chances de rencontrer Murad avant qu'il ne se trouve un autre client.


En fait, son désir croissant et sans espoir de pouvoir arranger quelque chose avec Rinaldo lui avait donné envie de se soulager enfin avec quelque beau garçon. Il se demanda lequel était le plus beau : Murad ou Rinaldo ?


Ils avaient des beautés différentes. Ils étaient très beaux tous les deux, se dit-il, mais il avait maintenant à l'égard de Rinaldo, sans doute parce qu'il le connaissait de mieux en mieux, outre son désir physique, un sentiment croissant de tendresse. Dommage, pensa-t-il, que Rinaldo soit hétérosexuel...


Il regarda sa montre : onze heures moins le quart. Murad avait dit que quand il venait tapiner ici, d'habitude il arrivait vers onze heures. Il allait attendre une heure puis, s'il ne voyait pas arriver Murad, il en chercherait un autre pour baiser. Il en avait vraiment besoin...


Il passa sous le pont Isabella et s'assit sur un banc, entre les arbres. De là il voyait bien la route et il pouvait voir quiconque viendrait dans un sens ou l'autre. Les arbres cachaient la lumière des réverbères et Léonardo était difficilement visible de la rue.


Il vit deux mecs arriver de la rue qui passait devant la fontaine des douze mois. Aucun des deux n'était Murad, mais l'un d'eux avait un air familier. Il les regarda approcher. Maintenant il entendait leurs rires et leurs voix, mais sans distinguer leurs mots. Il reconnut l'un d'eux, c'était un copain de fac, Gianfranco Scolari.


Il s'était douté que Gianfranco était gay, mais il n'avait eu ni le moyen ni l'envie d'approfondir la question. Maintenant, à le voir là à cette heure, il était sûr de ne pas s'être trompé. Il hésita entre se faire voir et s'en aller discrètement avant qu'ils ne soient trop près. Mais il resta assis.


L'ami de Gianfranco l'aperçut et conduisit son compagnon vers le banc. Léonardo sourit ; son copain allait bientôt le reconnaître...


Et en effet, à quelques pas du banc, Gianfranco s'arrêta un instant et le regarda, l'air surpris. Léonardo le salua d'un geste.


"Tu le connais ?" entendit-il l'ami lui demander.


"Oui... c'est un copain de fac." dit Gianfranco en approchant du banc. "Salut, Léonardo..."


"Salut, Gianfranco."


"Tu attends quelqu'un ?" lui demanda son ami d'un ton hésitant, guettant son expression.


"Oui, un ami tunisien, mais je ne sais pas s'il va venir. Assieds-toi, asseyez-vous, qu'on parle un peu. Tu me présentes... ton ami ?"


"Ah, lui c'est Dario, et voici Léonardo." dit-il en guise de brèves présentations et il s'assit près de lui. Il semblait gêné.


Léonardo décida d'en avoir le cœur net : "C'est... ton copain, Dario ?"


"Non, on est juste amis, et on aime tous les deux être mis, alors... Et ce tunisien, c'est ton copain ?" lui demanda son ami, un peu détendu, maintenant que les choses étaient claires.


"Non, juste un beau garçon avec qui j'aime aller faire un tour, de temps en temps. Vous venez souvent ici ?" demanda Léonardo.


"Non, pas souvent. Seulement quand on a envie de trouver une aventure. On aime aussi le faire à trois, parfois, quand on ne trouve qu'un seul mec. Mais Dario a deux chambres, alors d'habitude chacun trouve son mec et va se faire mettre dans une des chambres. Je ne peux pas les ramener chez moi, mes parents ne savent rien pour moi."


"Et dire qu'on suit les mêmes cours depuis près d'un an et on ne savait rien l'un de l'autre..." dit Léonardo en rigolant.


"Je ne l'aurais jamais pensé de toi. Je pense que si tu viens aussi ici, c'est que tu n'as pas non plus de copain."


"Non, et je n'en cherche pas. Je préfère une aventure de temps en temps..."


"Oui, et toujours de la chair fraîche..." dit Dario en riant.


"Vous vous connaissez depuis longtemps, vous deux ?" demanda Léonardo.


"On a fait tout le lycée ensemble. Puis j'ai choisi archi et lui droit. En terminale on a essayé, Dario et moi, mais on a vite compris qu'ensemble on ne pouvait pas faire grand-chose, puisqu'on aime tous les deux être pris, alors... on est restés bons amis mais chacun se cherche ses mecs pour se faire baiser. Par chance il a un appart depuis trois ans, et tout est devenu plus simple."


Ils discutaient depuis un moment quand Léonardo reconnut de loin Murad qui marchait lentement et regardait autour de lui.


"Oh, il est arrivé, le garçon que j'attendais. Excusez-moi, je vais le voir..."


"Tu ne nous le présentes pas ?" lui demanda Gianfranco.


"Peut-être une autre fois. Salut les garçons et bonne chance..." dit Léonardo, il se leva et partit vite vers le beau tunisien.


Quand ce dernier le reconnut, il le salua avec un sourire : "Léonardo ! Je croyais ne plus te revoir..." dit-il en venant à sa rencontre et il lui tendit la main.


"J'espérais te revoir. Comment vas-tu ? Tu as du temps, cette nuit ?"


"Oui, bien sûr. Je suis vraiment content de t'avoir retrouvé..." lui dit le beau garçon en lui serrant la main.


Ils partirent vers chez Léonardo. Ils marchaient rapidement. Ils en avaient envie tous les deux.


"Vraiment, tu es content de me revoir ?" lui demanda Léonardo.


"Oui, bien sûr, je te l'ai dit. Rares sont ceux qui baisent aussi bien que toi. Et tu es aussi beau garçon."


"Tu ne peux pas rester toute la nuit, jusqu'au matin ?"


"Non, impossible. Mes frères savent que je vais danser et à une certaine heure les boîtes ferment, alors... je dois rentrer à la maison."


"Oui, mais ils ne croient pas que si en boîte tu trouvais une fille, tu pourrais avoir envie de rester chez elle ?"


"Je ne sais pas, je n'y avais jamais pensé... Tiens, je pourrais essayer de dire ça à la maison... Oui, c'est peut-être une bonne idée. Mais pas cette fois. Mais j'aimerais rester chez toi, parfois, oui..."


"Et tes frères, ils ne te disent jamais qu'ils veulent aller en boîte avec toi ?"


"Non, heureusement. Je suis le plus jeune. L'aîné est marié, il vit à la maison avec sa femme. Le second est fiancé avec une italienne et il va danser avec elle, et le troisième n'aime pas danser... c'est une chance !"


"Ils sont tous les trois ici, en ville ? Vous habitez ensemble ?"


"Oui. Avec mon père. Ma mère et mes deux sœurs sont restées à Kébili, en Tunisie."


"C'est toi le dernier ?"


"L'avant-dernier, j'ai deux sœurs une grande et une petite. Et toi ? Tu es fils unique ou tu as des frères et sœurs ?"


"Je suis le troisième, le dernier. J'ai un frère et une sœur aînés. Ma sœur est mariée, mon frère est seulement fiancé."


Ils arrivèrent chez Léonardo. Pendant qu'ils se déshabillaient l'un l'autre, à genoux sur le grand lit, après un long baiser, Murad lui demanda : "Je peux te poser une question ?"


"Oui, bien sûr."


"Pour toi, Léonardo, ça a été quand, ta première fois ? Comment est-ce arrivé ?"


"J'avais treize ans. Un voisin chez qui j'allais souvent m'a demandé un jour si ça me disait de voir un film un peu différent, un film osé, qu'il avait acheté au Danemark. Ce n'était rien de spécial, ce n'était pas un vrai porno, on entrevoyait à peine quelque chose... mais c'était excitant et... il me demandait si ça me plaisait et il me touchait d'une façon de plus en plus intime... Ce qui m'a bien plus excité que le film. J'étais partagé entre la peur et l'envie... j'avais bien compris ce qu'il attendait de moi... Je lui disais non, mais je le laissais faire... alors, un peu après, on s'est retrouvés tous les deux nus, là, sur le divan."


"Et vous l'avez fait ?"


"Cette fois là, on s'est juste sucés l'un après l'autre, puis on a fait un soixante-neuf. Ça me plaisait beaucoup, même si j'étais terriblement gêné. Après, il m'a demandé si je reviendrais chez lui, refaire ces choses...je lui ai d'abord dit non, mais bien sûr par la suite... j'ai eu envie de les refaire, ces choses, alors j'y suis retourné. Et un après-midi il a réussi à me convaincre d'essayer autre chose et il m'a pénétré, par derrière..."


"Vous êtes restés ensemble longtemps ?"


"Pas tout à fait un an. Mais je n'étais pour lui qu'un soulagement, il m'utilisait pour jouir mais se foutait de me donner du plaisir... Enfin, bien sûr que moi aussi j'avais du plaisir, mais parce que pendant qu'il m'enculait moi je me branlais... Une fois qu'il avait joui, il me jetait presque de chez lui... Le seul intérêt qu'il me portait était pour m'utiliser, me la mettre et jouir, lui. Alors j'ai fini par le larguer, j'ai arrêté de venir chez lui. Surtout d'ailleurs parce que j'avais trouvé un copain de classe avec qui je m'amusais plus..."


"As-tu jamais été amoureux ?"


"Une seule fois, mais ça a mal fini. Et toi, Murad ?"


"Non, pas encore. Enfin, vraiment amoureux, non. Qui sait, un jour peut-être... J'aimerais vraiment trouver un homme qui m'aime bien et qui me prenne avec lui, chez lui, je veux dire."


Quand ils furent nus, Murad le poussa sur le lit, se coucha sur lui et l'embrassa intimement sur la bouche, puis il glissa vers le bas et l'embrassa et le lécha sur tout le corps, puis il s'accroupit entre ses cuisses et se mit à lui donner du plaisir avec les lèvres et la langue sur son membre dressé qu'il prit en bouche jusqu'à le faire devenir bien dur. Puis, sans un mot, il se leva, souriant et satisfait, chercha dans la table de nuit un préservatif et du gel, prépara Léonardo et s'offrit à lui en se mettant à quatre pattes, comme il aimait.


Léonardo s'agenouilla derrière lui et le prit avec plaisir. Pendant qu'il plongeait en lui, Murad lâcha un long gémissement de plaisir.


"Oh, Léonardo... oui... comme ça... mets-la moi en entier... tout dedans... oui, comme ça..." murmura le garçon, excité.


Pendant qu'ils se reposaient un peu, pour ne pas jouir trop vite, Murad lui sourit et dit : "C'est sûr que tu es un bon coup. J'adore le faire avec toi. Et toi, tu aimes le faire avec moi ?"


"Bien sûr que j'aime. J'étais venu pour ça, ce soir, dans l'espoir de te trouver. Tu es très beau, Murad, désirable et... désiré."


"Tu te rappelles encore de ce que mon nom veut dire..." nota le garçon avec un sourire. "Tu es mon client préféré, parce que non seulement tu es très beau, mais tu baises vraiment comme j'aime. Et puis tu aimes aussi parler, pas que baiser."


Léonardo se coucha sur lui et, après l'avoir longuement embrassé en lui tenant le visage entre les mains, il descendit lui donner du plaisir avec la bouche. Murad gémissait de plus en plus fort et secouait la tête de droite à gauche.


"Oh... c'est trop bon... oh... non... arrête... je vais... je vais... non..." gémit-il en se tendant et en cherchant l'éloigner de lui.


Mais Léonardo le tenait solidement, les mains sur ses petites fesses fermes, et il continua à le sucer jusqu'à ce que Murad jouisse, en gémissant à voix haute, et Léonardo but tout. Puis, alors que le jeune tunisien haletait fort, renversé de plaisir, Léonardo lui écarta les jambes autour de sa poitrine puis le pénétra d'une forte et longue poussée, avant de le prendre à coups forts, rapides et décidés, par-devant.


Murad lui sourit, encourageant. Seul le léger battement du pubis contre les petites fesses du garçon soulignait la vigueur de ces ébats. Murad caressait les muscles glissants de son compagnon et appréciait avec un plaisir évident cette chevauchée virile.


Quand enfin Léonardo jouit en lui, les deux garçons se détendirent, satisfaits, un peu haletants.


"C'était encore mieux que l'autre fois. Merci..." murmura le beau tunisien. "Mais ça ne t'a pas ennuyé, quand j'ai joui dans ta bouche ? J'ai essayé de t'avertir que j'allais jouir..."


"Merci à toi. J'aime le faire avec toi. Et j'aime le boire, ça a bon goût..."


"Je ne l'ai jamais fait, je n'en ai jamais bu... C'est vrai, ça a bon goût ? Ça ne fait pas une mauvaise impression ?"


"Non, pas du tout..."


"Alors j'ai envie d'essayer, un jour... mais avec toi, pas avec un autre. Tu es un client spécial, tu es gentil..."


"Si tu peux passer toute une nuit ici, tu pourrais peut-être un coup le boire et un autre le prendre dans ton beau petit cul, qu'en dis-tu ?"


"Tu peux le faire deux fois ? Et bien, oui, c'est sans doute une idée... oui. Je crois que ça me plairait. Avec toi, ça me plairait. Désolé, mais maintenant il faut vraiment que je rentre. Je suis trop bien avec toi, dommage que je doive partir..."


Il se rhabilla, prit les cinquante mille lires sur la table de nuit, lui lança un sourire et s'en alla.




CHAPITRE 3


UNE AGRÉABLE RÉVÉLATION






En Juin Léonardo commença à passer les examens de seconde année. Il en parlait avec Rinaldo, quand ils se voyaient au parc.

Un jour, alors qu'ils marchaient sur l'herbe tous les trois au parc, en tenant Marco par la main entre eux, Léonardo lui dit : "Mais je me demande comment tu fais... sans copine... je veux dire... quand l'envie te prend de... de..."


"De baiser ?" lui demanda Rinaldo avec un sourire, "Et bien, que veux-tu... je m'en passe. D'ailleurs et toi, tu en as une, de copine ?"


"Non. Mais, parfois... franchement je m'accorde une petite aventure. À mon âge on ne peut quand même pas mener une vie de moine, hein ? Quand ça démange... ça démange."


"Quand ça démange... dans ma situation, on attend que ça passe. Que peut-on y faire ?"


"Et ça ne te pèse pas ?"


"Un peu, parfois... mais tant pis. Quand Marco sera plus grand, peut-être..."


"D'ici combien d'années ? Je crois que moi je ne résisterais pas si longtemps."


"Moi j'espère bien que si. D'ailleurs, qu'est-ce que je pourrais faire d'autre ? Tous les jours, soit je travaille, soit je suis avec lui. Je n'arrive même pas à... à rencontrer des gens intéressants... Tu es le premier ami que je me fais depuis que je suis parti vivre avec Marco."


Ils continuèrent à discuter en marchant lentement, réglant leur pas sur celui du petit, sur cette grande pelouse qui paraissait avoir l'alopécie et où des tâches de terre battue séparaient les zones herbeuses.


Léonardo savait qu'il lui fallait refreiner son désir pour Rinaldo, tant à cause de la présence de Marco que parce qu'il ne voulait pas mettre mal à l'aise ce garçon qui, à l'évidence, préférait les filles...


Par ailleurs, Léonardo était aussi très attiré par la personnalité de Rinaldo qui, malgré son choix courageux de garder et d'élever son fils tout seul, conservait une grande sérénité et même une joie de vivre évidente. Il était très agréable d'être en sa compagnie, même si ce n'était que sur un plan amical.


Mais Léonardo avait aussi envie de "s'amuser". Il avait revu Murad trois ou quatre fois, et ce jeune tunisien lui plaisait, une fois il avait même pu passer toute la nuit avec lui, mais ils n'en restaient pas moins "client et tapin". Il semblait presque que Murad, à chaque fois, souligne que Léonardo, bien qu'étant le meilleur de ses clients, n'en était pas moins encore seulement un "client".


Murad, un jour, lui avait demandé de lui raconter comment il était tombé amoureux. Léonardo le lui raconta très volontiers, malgré la fin dont il avait honte.


Il avait quinze ans quand c'était arrivé. Il avait rencontré Armando, un garçon de dix-neuf ans dont il sut après qu'il venait de commencer son service militaire. C'était l'après-midi, il était allé se baigner à la Sesia. Après avoir nagé, il prenait le soleil sur les berges en lisant le dernier numéro de Tex Willer, quand Armando était passé à côté de lui.


Ils avaient échangé un long regard, très éloquent, mais Armando avait continué son chemin en s'éloignant. Léonardo s'était rhabillé, avait pris ses affaires et était parti, lentement, vers la ville. Il s'était tout de suite aperçu que, comme il l'espérait, l'autre garçon le suivait. Il avait même essayé de changer de direction, de tourner un peu au hasard : oui, ce beau garçon le suivait bien.


Léonardo marcha longtemps avant de se résoudre à rentrer au centre-ville. L'autre le suivait toujours. Quand Léonardo s'arrêta devant un bar-pâtisserie, Armando l'aborda et lui demanda s'il pouvait lui offrir un verre et une pâtisserie.


Léonardo l'avait regardé, mi-surpris, mi-ravi et fier que ce beau garçon le trouve attirant, et il avait vite accepté. Ils s'étaient assis à une table et avaient discuté presque une heure. Quand Armando lui proposa de venir chez lui, Léonardo n'eut aucun doute sur le but de son invitation. Chez Armando il n'y avait personne, cette première fois. Ils étaient tout de suite allés dans sa chambre et... ils avaient fait l'amour.


Armando aimait être pénétré, alors pour la première fois Léonardo s'était à son tour essayé à ce nouveau genre de plaisir. Après cette première rencontre, dès qu'Armando était en permission, il allait attendre Léonardo à la sortie du collège. Ils ne pouvaient plus aller chez Léonardo où il y avait tout le temps quelqu'un, mais ils avaient tous les deux envie de faire l'amour.


Mais ils trouvèrent un endroit où s'isoler, au parc Korczak sur les berges de la Sesia, dans un fourré de buissons ils pouvaient tous les deux assez tranquillement faire l'amour en fin d'après-midi ou le soir. Ils se voyaient assez souvent et peu à peu ils réalisèrent qu'ils tombaient tous les deux amoureux de l'autre.


Mais sept mois après le début de leur relation, alors qu'ils prévoyaient, après le service militaire d'Armando, d'aller vivre ensemble, il y eut un soir une descente de police. Léonardo arriva à s'enfuir à temps, mais Armando, ralenti par son pantalon sur les chevilles, fut pris...


Léonardo lut dans le journal qu'Armando avait été accusé d'actes obscènes dans un lieu public et renvoyé de l'armée pour homosexualité... À l'évidence, Armando n'avait pas donné son nom. Puis Armando lut dans la presse qu'il avait été condamné avec sursis... De peur d'être impliqué, Léonardo avait encore évité de rencontrer Armando... et il s'en sentait coupable.


"Tu n'étais qu'un gamin..." lui dit Murad à la fin de son récit.


"Oui, mais si j'avais vraiment été amoureux de lui, je serais resté près de lui, même au risque d'être impliqué dans sa mésaventure. Après tout, c'est parce qu'il était avec moi qu'il a été condamné."


"Tu n'as plus jamais rien su de lui ?"


"Non. Je crois qu'il a quitté Vercelli, après le scandale."


En fait, c'était peut-être un peu pour ça que Léonardo, après cette mésaventure, n'avait plus jamais voulu se lier avec personne. Il ne s'était pas pardonné d'avoir abandonné ainsi le garçon dont il se croyait amoureux...


Murad se remit à faire l'amour avec Léonardo qui en oublia vite ce déplaisant souvenir. Pendant qu'il recommençait joyeusement à marteler dans le cul accueillant du beau tunisien, Léonardo se dit qu'il aurait aimé que, à ce moment, Rinaldo ait été à la place de Murad...


Murad lui plaisait, et pas qu'un peu, mais avec Rinaldo, il sentait que si ça avait été possible, ça aurait été encore mieux. Au fond, avec Murad, outre qu'il le payait chaque fois, il restait comme un mur, alors qu'il partageait désormais avec Rinaldo une certaine amitié. Ah, quel dommage que ce charmant garçon soit hétéro, se dit-il et il continua à s'amuser avec le beau tunisien.


Quand Murad finit par s'en aller, Léonardo alla dormir, satisfait, au moins pour quelques jours, de la bonne et longue baise qu'il avait eue. Il faisait chaud, alors il dormit nu, recouvert seulement en partie par un léger drap en coton. 


Il s'endormit presque tout de suite, il se sentait bien et détendu comme il lui arrivait souvent après une bonne baise. En glissant dans le sommeil, son esprit errait paresseusement entre les souvenirs et les rêves.


Il revit ses rencontres avec ses copains du lycée, quand il était chez l'un d'eux, l'absence de leurs parents, ils jouaient au poker... Il ne se souvenait pas qui avait proposé, la première fois, de miser chacun ses habits plutôt que de l'argent... et ainsi peu à peu ils avaient dû se déshabiller... et de là à se toucher, de la blague à coucher ensemble, le chemin avait été rapide.


Il revit, en s'assoupissant, l'une de ces scènes, mais au lieu de ses copains du lycée, déjà à moitié nus autour de la table, il était là avec Murad, Rinaldo et Gianfranco... Murad s'était retrouvé nu et, pour continuer à jouer, il devait sucer Gianfranco... Alors il prit Rinaldo dans ses bras et l'embrassa sur la bouche, lequel répondit avec fougue à son baiser tout en caressant son énorme érection, les doigts glissés dans son slip...


Il s'endormit en souriant...


Enfin le mercredi arriva et en milieu d'après-midi Léonardo se prépara à aller chez Rinaldo. Presque inconsciemment il s'habilla de façon un peu provocante, avec un pantalon et un T-shirt assez étroits. Il partit, alla acheter une bouteille de vin, un jouet pour Marco puis, en passant devant un fleuriste, il acheta une rose rouge à longue tige...


En arrivant chez Rinaldo, il vit que la porte d'entrée était ouverte, alors il monta sans sonner. Au quatrième il parcourut la longue terrasse reliant tous les appartements et vit la sonnette. Il sourit, il y était écrit : Rinaldo et Marco Beraudo". Il sonna.


Rinaldo vint ouvrir, il portait lui aussi un jeans et un T-shirts blanc serrés, il était très sensuel.


Marco était derrière lui et, dès qu'il vit Léonardo, il frappa des mains et rit, content, et il cria de sa petite voix : "Léonaaaddoo!"


Léonardo tendit la bouteille et la rose à Rinaldo, s'agenouilla devant le petit et lui tendit le cadeau acheté pour lui. Marco ignora le cadeau et se précipita dans les bras de Léonardo pour lui poser un bisou mouillé au bout du nez, comme il avait l'habitude de faire à son père. C'était la première fois que le petit garçon faisait un bisou à Léonardo, et ce dernier en fut très ému.


"Marco, je t'ai apporté un jouet, tiens..." lui dit-il.


Le garçon prit en main le Donald en caoutchouc et dit : "Meeeci." Puis il la montra à son père et lui dit : "Joli !"


"Oui, c'est très beau. Léonardo t'aime bien, tu vois? Et toi tu l'aimes bien, Marco ?"


"Oui," répondit le petit et il fit un autre bisou au bout du nez de Léonardo.


"Il n'arrêtait pas de me demander : Léonardo ? Il avait hâte que tu arrives. Ah, et merci pour la rose. C'est la première fois qu'on m'offre une fleur. Tu es vraiment gentil..."


"Inaddo, tu fais bisou Léonaddo." dit le petit garçon.


Léonardo se leva : "Là tu dois t'exécuter, c'est un ordre de Marco, n'est-ce pas ?" lui dit-il en souriant.


Rinaldo rigola et pencha la tête. Mais au lieu du bisou au bout du nez que Léonardo attendait, il lui effleura les lèvres des siennes et, à voix basse, il dit : "Merci, Léonardo. Je suis content que tu sois venu."


Léonardo regarda autour de lui : la pièce était pauvre, mais très propre et ordonnée. Il y avait dans un coin un lit double et à côté une armoire, au milieu il y avait une table et trois chaises, dans un autre coin la cuisinière et l'évier, le reste de l'ameublement consistait en une petite bibliothèque.


Des posters joyeux aux murs et quelques vases avec des fleurs au rebord de la fenêtre donnant sur la cour égayaient un peu l'ambiance.


Rinaldo vit son ami regarder autour de lui : "Tout est là..." dit-il, "mais nous y sommes bien, Marco et moi."


"Il n'y a même pas la télé..." remarqua Léonardo.


"Non, ce n'est pas nécessaire. Mais j'ai une bonne chaîne Hi Fi avec la radio." répondit joyeusement Rinaldo. "Assieds-toi, je finis de préparer le repas. Si tu veux bien on va manger un peu tôt, comme ça je mets Marco au lit et, si tu peux rester un moment, on bavardera..."


Léonardo s'assit et Marco essaya aussitôt de lui grimper sur les genoux. Léonardo l'aida à monter et à s'asseoir. Marco s'adossa contre sa poitrine, mit le Donald sur la table et le bougea d'avant en arrière, comme pour le faire marcher.


Du coin cuisine Rinaldo demanda : "Comment tu as su que Marco aime Donald ?"


"Je ne savais pas. J'ai eu de la chance, c'est tout..."


"Parfois j'achète Mickey et on le feuillette ensemble, je lui raconte les histoires qu'il y a dedans. Et Marco adore Donald."


"Tu lui racontes des histoires, quand tu le mets au lit ?"


"Oui, toujours. Des histoires que j'invente. En général il s'endort presque tout de suite, dès que je le couche."


"Il mange déjà de tout, Marco ?"


"Presque de tout. Il suffit que je le coupe en petits morceaux et que ce ne soit pas trop dur. Il a déjà assez de dents, mais tant que ses molaires ne sortent pas, il ne peut pas bien mastiquer. Mais Marco aime manger ce que je mange."


"Qu'est-ce que tu prépares à dîner ?"


"Tortellinis aux épinards au beurre et à la sauge, brisolas à l'huile et au citron et salade variée. J'espère que ça t'ira. Je ne suis pas un grand cuisinier, moi. Au restaurant je fais seulement la plonge..." dit le jeune homme avec un grand sourire.


"Un excellent repas." lui dit Léonardo.


"Tu cuisines, toi ?"


"Rarement. Et moi aussi je ne fais que des plats simples. Mais en général je déjeune à la brasserie. Et le week-end je vais chez mes parents à Vercelli."


"Elle cuisine bien, ta mère ?"


"On a une cuisinière... Elle, elle cuisine bien, oui. Ma mère... en fait de ma vie je ne l'ai jamais vue aux fourneaux."


"Et elle fait quoi de ses journées, ta mère ?"


"Un peu la secrétaire au bureau de papa, un peu la 'dame' et elle va jouer au bridge avec les autres 'dames'. Ou à autre chose. Elle fait partie d'au moins une douzaine d'associations. Elle est toujours très occupée, ma mère."


"Mes parents ont une boulangerie. Papa travaille au four avec deux apprentis et maman est au comptoir avec deux filles."


"Et pourquoi tu fais la plonge, alors ? Ils ne pouvaient pas te donner de travail, tes parents ?"


"C'est moi qui n'ai pas voulu. Je crois qu'il n'y a pas pire patron que son propre père. Il te fait travailler comme un esclave et te paie moins que les autres."


"Mais... avec tes parents... tu as coupé les ponts ?"


"Oui. C'est mieux comme ça. Je me sens mieux, depuis que je ne suis plus chez eux."


"Mais lui, il ne lui manque pas... une famille ?" demanda Léonardo en désignant le petit.


"Notre voisine et sa fille, de quelques mois de plus que lui, lui tiennent un peu lieu de famille... Et quoi qu'il en soit, mes parents n'avaient pas grand-chose d'une famille, puisqu'ils travaillent presque toute la journée à la boulangerie."


"Et à toi ?"


"Je l'ai lui."


"Si tu avais une femme, une compagne..."


"J'ai déjà essayé une fois, ça me suffit."


"Mais... à ce que tu m'as dit... si j'ai bien compris... de ta vie tu ne l'as fait qu'une seule fois."


Rinaldo rigola : "Ah, cela. Oui, c'est vrai, je ne l'ai fait qu'une seule fois."


"Mais un beau garçon comme toi... va savoir combien de filles te courraient après."


Rinaldo rit : "Et je prendrais mes jambes à mon cou. Ce n'est pas que je regrette, puisque ça me l'a valu. Mais je te jure que j'ai aucune intention de remettre ça..."


"Mais cette fois, tu pourrais... te protéger, tu ne crois pas ?"


Rinaldo rit encore : "Non, non, même avec dix protections. Non, plus de filles. J'ai déjà donné. Ça suffit !"


"Mais, tu avais dit que quand il serait un peu plus grand..."


"Il y a le temps. On verra. Pour l'instant je contrôle mon envie."


"Mais alors... alors tu perdras tes plus belles années... tu n'as que dix-huit ans, après tout..."


"Si j'étais en prison, il faudrait bien que je m'en passe, non ? Et ici c'est loin d'être la prison, pour moi. Pense aux garçons qui vont en prison à mon âge et doivent y rester peut-être dix ans... Et pense à ceux qui se font prêtre ou moine, s'ils respectent leurs vœux : ils s'en passent, non ? Les uns par besoin, les autres par choix... moi je suis à mi-chemin entre le besoin et le choix..."


"Mi-moine et mi-taulard, en somme ?" lui demanda Léonardo en souriant. "Moi... si je reste deux jours sans baiser... ça me suffit à en avoir de nouveau envie... Non, vraiment, je ne pourrais pas me faire moine ou prêtre."


"Et si t'étais mis en prison ?"


"Je le ferais avec un autre prisonnier à qui ça dirait." répondit tranquillement Léonardo, en le regardant.


Rinaldo ne se tourna pas pour le regarder et ne répondit rien sur le moment, puis, presque à voix basse et toujours sans le regarder, il dit : "Oui, c'est vrai, ce qui manque en prison c'est les femmes, pas le sexe. Même un gars comme toi ou moi risque d'y devenir la putain de tous, à ce qu'on dit. À moins de trouver un protecteur fort et respecté de tous et de devenir son garçon... même s'il pourrait ne pas lui plaire. Non, je préfère ma vie telle qu'elle est."


"Oui, évidemment. Et si tu étais en prison... tu te chercherais un protecteur ?" lui demanda-t-il alors.


"Bien sûr. Et j'espèrerais peut-être en trouver un... acceptable. Mais je ne crois pas qu'on ait grand choix en prison, hein ? En prison il ne faut qu'essayer de survivre. Tu ferais quoi, toi, si tu devais passer des années en prison ?"


"Je me chercherais aussi un protecteur, bien sûr. Peut-être un beau et gentil... un comme toi, par exemple." lança Léonardo et il attendit la réaction de l'autre.


Mais à nouveau Rinaldo ne dit rien et quand il reprit la parole il changea du sujet.


"Il ne te gêne pas, Marco, sur tes genoux ?"


"Non, absolument pas. Au contraire, j'aime. C'est vraiment très agréable."


Le petit, en entendant son nom, lança un petit cri et rit, heureux.


Léonardo lui caressa les cheveux : "Tu sais Marco que tu es vraiment beau ? Tu as tout pris de ton papa, tu es au moins aussi beau que lui !"


"Macco beau, Inaddo beau, Leonaddo beau !" proclama-t-il.


"Oui, tu as raison, on est très beaux tous les trois !" lui dit Léonardo tendrement. "Mais le plus beau de tous, c'est toi."


Rinaldo mit la table, prit son fils sur ses genoux et ils se mirent à manger. Après le repas, ils jouèrent un moment tous les deux avec le petit, puis Rinaldo dit à Marco d'aller au lit.


"Pas le lit..." dit ce dernier avec un air de prière.


"Si, mon amour. Tu sais qu'il est l'heure de dormir, tu vois, il fait nuit dehors, hein ? Tu ne vas pas te mettre à faire des caprices devant Léonardo, quand même ?"


Le petit fit non de la tête, sérieux.


"C'est bien, bravo."


Léonardo les regardait, Rinaldo déshabilla le petit qu'il laissa avec ses seules couches, étendit tendrement sur le lit et il le couvrit soigneusement puis s'assit à côté de lui et, en le caressant doucement, il commença à lui raconter une histoire.


"Il était une fois un chiot qui se croyait un chaton, alors il essayait tout le temps d'aller avec les chats, mais les chats ne voulaient pas de lui avec eux..."


Comme avait dit Rinaldo, en quelques minutes le petit s'endormit. Alors Rinaldo se leva du lit et revint s'asseoir à table.


"C'est fait, il est déjà dans le monde des rêves."


"Tu sais que c'est très beau de vous voir ensemble tous les deux ?" lui dit Léonardo.


"Pourquoi m'avoir donné une rose... une rose rouge ?" lui demanda Rinaldo.


"Je ne sais pas... C'est juste qu'en passant devant un fleuriste, j'ai eu envie de t'en apporter une."


"Ça m'a fait très plaisir, même si je ne m'y attendais vraiment pas." lui dit le jeune homme avec un petit sourire. "C'était une pensée très gentille... un geste charmant."


"Tu es charmant, Rinaldo. Tu es un garçon spécial."


"Spécial, moi ? Spécial en quoi ?"


"Oui, spécial... beau... et désirable..." murmura Léonardo qui, à ses derniers mots, rougit et se mordit la langue.


Comment cela lui était-il venu ? Il regarda son ami, un peu inquiet, tâchant de scruter son expression à s'entendre dire cela. Rinaldo était sérieux, ni étonné, ni offensé, ni ravi... il avait l'air impénétrable.


Leurs regards se rencontrèrent, leurs yeux soutinrent un instant le regard de l'autre. Léonardo retenait presque sa respiration et il ne s'aperçut pas que Rinaldo retenait aussi la sienne. Puis Rinaldo baissa les yeux et enfin il parla, dans un filet de voix.


"Désirable, tu as dit ? Tu... tu me désires, Léonardo ?"


Après un long silence, Léonardo répondit dans un murmure : "Oui."


"Tu ne plaisantes pas, n'est-ce pas ?" lui demanda-t-il alors.


"Non..." murmura Léonardo en se sentant s'embraser.


Rinaldo releva les yeux vers ceux de Léonardo. Puis il lui demanda, peinant presque à former ses mots : "Tu veux... tu veux le faire avec moi ?"


"Depuis le premier instant où je t'ai vu."


"C'était pour ça... la rose rouge..."


"Non, je n'y avais pas pensé, c'était vraiment une idée comme ça, spontanée... D'autant plus que je sais que toi... tu aimes les filles..."


Rinaldo fit doucement non de la tête : "Moi ? Les filles ? Non... Cette unique fois... c'était une erreur, je te l'ai dit... Moi, j'aime les garçons, pas les filles." murmura-t-il et il tendit une main et la posa sur celle de Léonardo. "Et tu me plais sacrément..."


"Toi aussi tu veux le faire avec moi ?"


"Depuis l'instant où je t'ai vu... moi aussi. C'est pour ça que je revenais toujours là, dans l'espoir de t'y revoir. Même si je pensais que tu ne t'intéressais pas aux garçons. Mais j'aimais pouvoir te regarder." murmura-t-il et il croisa ses doigts avec ceux de Léonardo.


Puis il lui souleva la main, la porta à ses lèvres et l'embrassa doucement. Léonardo, très ému et excité, l'attira contre lui, le fit se lever de sa chaise et s'asseoir sur ses genoux. Les deux jeunes hommes s'enlacèrent et s'embrassèrent, les lèvres ouvertes et leurs langues jouaient à cache-cache, tantôt dans la bouche de l'un tantôt dans celle de l'autre.


"Si Marco se réveillait..." chuchota Léonardo de plus en plus plein d'envie.


"Ça n'arrive jamais, pas quand il vient de s'endormir..."


Ils s'embrassèrent encore, avec plus de passion.


"Il ne vaut pas mieux éteindre ?" murmura Léonardo.


"Comme tu veux. Mais... je ne peux pas t'emmener sur le lit, on doit se contenter d'ici..."


Rinaldo se leva et alla éteindre. À travers les rideaux de la fenêtre filtrait la discrète lueur de la lampe de la terrasse. Pendant que Rinaldo revenait vers Léonardo, ce dernier se leva et l'accueillit dans ses bras. Ils se serrèrent l'un l'autre jusqu'à sentir palpiter, à travers leurs habits, leurs réciproques puissantes érections.


"C'est vrai que tu me veux ?" lui demanda Rinaldo dans un murmure.


"Comme un fou..."


"Je ne l'ai jamais fait avec un garçon, avant..."


"Mais... n'as-tu pas dit que tu aimais les garçons ?" demanda Léonardo, un peu perdu.


"Si, je le sais depuis que j'ai quatorze ans, mais...je n'ai jamais essayé. Puis avec Liliana... elle avait envie, et je me suis dit que peut-être, si j'essayais, je m'apercevrais que j'aime les filles... Alors on l'a fait et... même si tout a bien marché... j'ai compris que je n'aime que les garçons. Mais après je n'ai plus pu..."


"Alors je suis ton premier garçon ?" demanda Léonardo, stupéfait.


"Si ça te dit de le faire avec moi, oui. Même si j'ai peur d'être... d'être empoté, si tu vois ce que je veux dire..."


"Si ça a marché avec elle... ça marchera sûrement aussi avec moi. Tu n'as pas à t'en faire... Mais tu es sûr ? Tu veux vraiment le faire avec moi ?"


"Oui, évidemment que j'en suis sûr. Si tu veux de moi."


"Tu ne le sens pas, comme je te veux ?" lui demanda Léonardo en se frottant contre lui pour lui faire à nouveau sentir son érection et sentir, avec plaisir, la forte érection de Rinaldo.


Ils s'embrassèrent de nouveau, se caressèrent le dos et le cou, se palpèrent les fesses serrées sous les pantalons.


"Mon dieu que c'est bon, même rien que t'embrasser... Tu sais que je n'ai jamais embrassé personne, avant ?"


"Pas même elle ?"


"Non... elle voulait juste baiser. Il n'y a pas eu de tendresse. Elle était assoiffée de sexe. C'est magnifique, comme tu embrasses. C'est magnifique de sentir que tu es excité... par moi..."


Léonardo se décolla un peu de Rinaldo et lui enleva son T-shirt blanc, le posa sur la chaise, puis il se pencha sur sa poitrine et se mit à lui titiller les tétons des lèvres et de la langue. Rinaldo frémit de la tête aux pieds et lâcha un petit gémissement de plaisir.


"Dommage qu'on ne puisse pas utiliser le lit..." soupira-t-il.


Léonardo se sentait tout le corps en feu, jamais de sa vie il ne s'était senti aussi excité. Tout son désir pour ce garçon, que des mois durant il avait réprimé, pouvait enfin s'exprimer. Sa tête tournait presque d'émotion. Et se savoir le premier garçon de Rinaldo, cela aussi l'excitait et l'exaltait, c'était presque comme si ça l'enivrait.


Les mains fébriles, sans cesser d'agacer de la bouche les tétons du beau garçon, il ouvrit la ceinture de Rinaldo qui haletait un peu dans son excitation croissante et le laissait faire. Lui aussi sentait sa tête tourner d'émotion dans cette situation inattendue mais si plaisante.




CHAPITRE 4


LA PREMIÈRE FOIS DE RINALDO






Dans le silence ouaté de la pénombre de la chambre, les deux garçons remontaient lentement, ensemble, les sentiers du plaisir. Tous deux étaient profondément émus. Léonardo par la réalisation si imprévue de ses plus secrets désirs. Rinaldo parce que, bien qu'il n'ait jamais rien désiré d'autre depuis au moins quatre ans, à présent seulement, pour la première fois, il pouvait exprimer librement et pleinement sa sexualité.

Ils éprouvaient tous deux, à cet instant, un étrange "calme pressant". Car si en effet ils auraient voulu brûler les étapes, par ailleurs ils voulaient jouir de chaque seconde de ce qui enfin finissait par arriver.


Petit à petit chacun de ces deux garçons si excités libéra l'autre des quelques habits qui le couvraient, jusqu'à ce que leurs corps, enfin nus, puissent à nouveau se coller et se frotter avec une mâle tendresse l'un à l'autre.


Rinaldo se sentait tout en flammes. Il était en même temps stupéfait et exalté. Stupéfait que tout cela arrive vraiment, et avec un compagnon si beau et si disponible ; exalté de pouvoir enfin éprouver ces plaisirs si incroyablement plus intenses que tout ce qu'il avait pu rêver.


Il entoura de la main le sexe dur et dressé, chaud et palpitant de Léonardo : "Tu me le mets tout en moi ?" lui demanda-t-il dans un murmure plein de désir.


"Tu le veux ?" demanda Léonardo, très ému.


"Oui... en entier..."


"Mais..."


"Tu ne veux pas ?"


"Si, mais... je n'ai pas de préservatifs. Tu en as ?"


"Non, mais qu'importe..."


"Non, pas sans préservatif, on ne doit pas..."


"Mais je ne vais pas tomber enceinte !" blagua Rinaldo en palpant le dur pieu avec plaisir et désir.


"On pourrait se transmettre une sale maladie... On ne peut pas prendre le risque."


"Je crois être sain..."


"Moi aussi, j'ai toujours pris mes précautions, mais on ne sait jamais. On ne peut pas, pas encore, pas ce soir... malheureusement."


"Mais tu as envie, toi ?"


"Oui, et comment !"


"Tu... tu l'as fait avec plein d'autres garçons, n'est-ce pas ?"


"Avec beaucoup, oui, et assez souvent... Et puis... pour toi c'est la première fois... il vaudrait mieux avoir un bon lubrifiant, je ne voudrais pas te faire mal."


"Oh... ça m'est égal... j'en ai trop envie... Oh, Léo ! Quand pourrons-nous, alors ?"


"Tu as attendu tant d'années... nous avons attendu tant de mois... Quelques jours de plus..."


"Mais maintenant qu'on en est là... ce n'est pas facile. Oh, allez Léo, mets-la-moi. On pourrait pas prendre le risque, rien qu'une fois ?"


"Non, Rinaldo, on ne doit pas. Ne crois pas que ça me soit facile de te dire non, maintenant. Moi aussi j'ai une envie incroyable..."


"Oui... Je le sens... Je te plais vraiment ?"


"Enormément."


"Fais-le moi au moins sentir... entre mes fesses..."


"Non, il vaut mieux pas, j'ai peur de ne pas arriver à m'arrêter." lui dit Léonardo et il le serra de nouveau contre lui, l'embrassa encore à fond, passionnément et le caressa sur tout le corps.


Rinaldo répondit à son baiser avec un désir brûlant. Quand ils se détachèrent il prit une profonde inspiration.


"Mon dieu, ce que je peux en avoir envie !" murmura-t-il.


"À qui le dis-tu !" fit Léonardo d'une voix un peu rauque.


Il fouilla des doigts entre les petites fesses de Rinaldo jusqu'à ce que le bout de ses doigts trouvent l'anneau de chair inviolé et le titille par des poussées et de savants passages.


"Oh... oh, Léo... tu vas m'en faire mourir, comme ça..."


"Tu veux que j'arrête ?"


"Non !" dit le jeune homme presque à voix haute. Et il murmura : "Quand ? Quand vas-tu me prendre ? Quand vas-tu enfin me baiser ?"


"La première fois... ce serait mieux de le faire dans un lit, non ? Si tu pouvais venir chez moi... peut-être laisser Marco un peu chez ta voisine..."


"Oui, c'est faisable, je crois... Demain soir ? Si je dis à Anna que je dois rester au restaurant plus longtemps que d'habitude... je pourrais venir chez toi après le travail, si tu veux... Oh, Léo, dis-moi oui, s'il te plait. Demain soir... Marco pourrait rester dormir chez Anna, alors je pourrais rester chez toi, on pourrait le faire dans le calme, dans ton lit..." le pria Rinaldo, la voix pressante.


"Oui, bien sûr, on peut faire comme ça."


"Alors demain soir ? Demain soir tu me la mets toute entière ?"


"Ce seront les vingt-quatre heures les plus longues de ma vie..." plaisanta Léonardo en caressant le corps nu et frémissant de son ami.


"À qui le dis-tu ! Mais maintenant ? Il faut qu'on se rhabille ?"


"Non... Attends, encore un moment..." chuchota Léonardo et, en l'embrassant, il lui lécha le cou, la poitrine, le ventre et peu à peu il descendit, s'accroupit devant lui et finit par saisir son membre dur et frémissant entre les mains, il se mit à le lécher et l'embrasser, le mordiller délicatement, et enfin il le prit entre les lèvres, l'y serra et le fit glisser en entier dans sa bouche chaude, jusqu'à la gorge. Puis en le suçant et en bougeant la langue, il commença à bouger la tête d'avant en arrière.


Rinaldo lâcha un gémissement excité et dut se soutenir des mains sur le bord de la table parce que ses jambes allaient céder sous l'intensité du plaisir.


Il regardait en bas et il entrevit, à la faible lueur filtrant par la fenêtre, son propre sexe apparaître et disparaître entre les lèvres de son ami, ce qui lui valut une émotion presque plus grande que l'intense plaisir physique qu'il connaissait pour la première fois de sa vie.


Pendant ce temps, d'une main Léonardo lui massait délicatement les testicules et de l'autre il agaçait le petit trou palpitant et caché. Les sensations, le plaisir, l'émotion... c'était trop intense pour Rinaldo qui, après quelques instants, presque à l'improviste, déchargea dans la bouche accueillante de son ami, lequel but tout goulûment.


Rinaldo tremblait un peu de tout son corps et respirait lourdement. Léonardo se releva, le serra dans ses bras et l'embrassa sur la bouche. Rinaldo sentit le goût de son sperme dans la bouche de Léonardo.


"Tu as... tu as tout bu..." murmura-t-il, un peu surpris, quand leurs bouches se séparèrent.


"Oui. Tu as bon goût..."


"Je l'ai senti dans ta bouche. Ça a le goût de... saumon." dit-il en rigolant. "Je veux goûter le tien, maintenant. Assieds-toi là, écarte les jambes. Je ne serai pas aussi bon que toi, mais... mais je veux essayer..."


"Ce n'est pas nécessaire..."


"Comment ça ? Je veux savoir si tu as aussi le goût de saumon." s'amusa Rinaldo en le poussant contre la chaise.


Léonardo s'assit, écarta bien les cuisses. Rinaldo se mit à genoux entre ses jambes, prit le beau membre dur et dressé et se mit à le lécher sur toute sa longueur avec un plaisir évident. Puis il s'attarda sur le gland, le découvrit et le lécha un peu comme si c'était une glace. Il sentait Léonardo frémir, en proie au plaisir.


Ce dernier lui passait les doigts dans les cheveux, dans un geste à la fois d'affection et de possession et de l'autre main il caressait le dos large de Rinaldo penché sur son giron. Finalement Rinaldo passa les lèvres autour du pieu dur, baissa lentement la tête et le prit tout en bouche.


Léonardo s'abandonna contre le dossier en se disant que bien que ce soit sa première fois, son ami se débrouillait très bien. Lui aussi était si excité qu'il eut tôt fait d'arriver à l'orgasme.


Rinaldo se releva et s'assit sur les genoux de Léonardo, le serra contre lui et le regarda, l'air heureux.


"Le tiens... je ne sais pas s'il a le goût de saumon...mais il est très bon." dit-il en rigolant, puis il lui posa un baiser au bout du nez. "Mon dieu que je suis content que tu sois mon premier homme !"


"C'est vrai, la première fois que tu m'as vu, au parc, tu as eu envie de le faire avec moi ?" lui demanda Léonardo.


"Oui, bien sûr. Mais tu sais ce que c'est... comme je peux pas le faire, je me contente de regarder ceux qui me plaisent et de rêver. Mais toi, tu n'avais pas l'air de t'intéresser aux garçons."


"Ah non ? Et pourquoi ?"


"Les types à qui je plaisais, ils ont essayé tout de suite. Mais avec toi, les semaines passaient et rien n'arrivait..."


"Et bien, tu sais ce que c'est... quand j'ai su que Marco était ton fils, j'ai pensé que tu aimais les filles, pas les garçons..."


"Oui, je comprends, mais quel rapport ? Va savoir combien d'hommes mariés préfèrent en fait le faire avec un homme ? Et moi, s'il n'y avait pas eu nos parents pour nous faire nous marier, crois-moi que je n'avais aucune envie de me marier, je savais déjà que j'aimais les hommes."


"Mais avant de coucher avec elle, tu n'avais vraiment jamais rien fait ?"


"Non, rien de rien. Un peu parce qu'on ne peut quand même pas dire à ses copains de classe qu'on est pédé... un peu parce que je pensais que ce n'était peut-être que passager. Un truc de gamins. Sauf une fois, à treize ans, une branlette avec un cousin, mais chacun pour soi, on ne s'est même pas touchés. Mais quand j'allais au cinéma, s'il y avait une scène un peu osée, je regardais toujours le corps de l'homme, jamais celui de la femme. Et à la gym, à l'école, voir mes copains à moitié nus... c'était une torture et un plaisir. J'ai toujours su que j'étais gay, moi."


"Et pourtant tu n'as couché qu'avec elle..."


"Le corps est comme il est. Elle a réussi à me faire bander et à se faire baiser. Et puis j'avais aussi envie d'essayer, pour être sûr de si j'étais gay ou pas. Et après l'avoir fait avec elle, j'ai su que j'étais vraiment gay. Le seul bien qui en soit sorti est mon Marco."


"C'est magnifique de vous voir ensemble, de voir comme vous vous aimez."


"J'aimerais passer plus de temps avec Marco. Si seulement je trouvais un travail de nuit, je pourrais passer tout le jour avec lui."


"Mais si tu travaillais de nuit, il te faudrait quand même dormir le jour, non ? Ce doit être dur d'élever un enfant tout seul..."


"Mais c'est si beau ! J'ai fait une bêtise, avec Liliana, c'est vrai, mais sachant qu'elle m'a valu Marco, je suis content de l'avoir faite."


Un peu après ils se rhabillèrent et Rinaldo alla rallumer. Il se pencha sur le lit surveilla son fils et lui remit le drap sur le bas du corps. Puis il revint s'asseoir à table, à côté de Léonardo. À nouveau il prit sa main entre les siennes.


"Alors, tu m'attends demain soir ?" lui demanda-t-il, les yeux lumineux.


"Oui, bien sûr."


"Tu en as, chez toi, des préservatifs et du gel ?"


"Oui."


"Et... tu me la mettras, n'est-ce pas ?"


"Et toi, tu n'as pas envie de me prendre moi ?"


"Non, j'ai toujours eu envie d'être pris. Je peux pas te dire pourquoi, mais dans mes rêves c'est toujours moi qui suis pris, jamais moi qui prends. Mais tu aimes prendre, n'est-ce pas ?"


"Oui, bien sûr. Tu n'as pas peur que je te fasse mal ?"


"Non, ça m'est égal. Et puis après tout, on s'habitue, non ? Sinon, personne ne voudrait être pris, hein ? Tu sais que tu es beau jusqu'entre tes jambes ?"


Léonardo rigola : "Personne ne me l'avait jamais dit... Tu m'as dit tout à l'heure que quelqu'un avait essayé avec toi..."


"Oui, certains ont essayé. Ou plutôt m'ont fait comprendre qu'ils auraient voulu essayer. Mais tu sais... avec Marco, je pouvais pas."


"Mais avec moi oui..." remarqua Léonardo.


"D'abord, Marco te plait et tu plais à Marco. Et ensuite, on est d'abord devenus amis. C'est différent, avec toi."


Ils discutèrent encore un moment, puis Léonardo décida qu'il était temps de rentrer chez lui. Rinaldo, avant d'ouvrir la porte, le serra très fort dans ses bras et l'embrassa encore, longuement. 


"Alors... demain soir... je compte sur toi." lui dit-il en le regardant de ses yeux lumineux et il lui fit une petite caresse sur la braguette.


"Oui, bien sûr. Je t'attends..."


En rentrant à pas rapides vers chez lui, Léonardo repensait à sa chance. Rinaldo était vraiment un garçon particulier. Il était content d'avoir enfin joué cartes sur table.






Toute la journée du lendemain, Léonardo suivit ses cours avec moins d'attention que d'habitude : il avait la tête remplie de son nouvel ami. Il avait hâte qu'arrive le soir. Rinaldo lui avait dit qu'il viendrait après minuit, peut-être vers une heure, mais qu'il ferait son possible pour finir son travail au plus tôt, pour venir chez lui dès que possible.


Entre deux cours, Gianfranco s'approcha de lui : "Ce marocain, l'autre soir... C'est un bon coup ?" lui demanda-t-il à voix basse.


"Il n'est pas marocain, il est tunisien."


"Oui, OK, c'est pareil, mais c'est un bon coup ?" insista son copain de cours. "C'est ton copain ?"


"Non, ce n'est pas mon copain. On se retrouve, parfois. On aime le faire ensemble."


"Je ne l'ai pas bien vu, mais il m'a eu l'air beau garçon. Tu aimes les marocains, toi ?"


"Certains sont vraiment beaux, d'autres pas. Mais je n'ai jamais eu de préférences."


"Moi une fois j'ai couché avec un nigérien, noir comme l'ébène. Il nous a baisés, Dario et moi, tu sais, mon ami. Il nous a mis deux fois chacun, cette nuit là. Il en avait une grosse... et il savait s'en servir comme il faut. Les chinois, par contre, ils ne m'attirent pas. Tu as déjà baisé avec un noir, toi ?"


"Non, jamais. Mais je me fous de la couleur... Il y a des beaux et des laids, des doués et des incapables de toutes les couleurs."


"Oui, c'est vrai, mais... les noirs en ont une grosse. Enfin, ça me dirait d'essayer, un jour, avec un marocain. Sauf que j'ai l'impression qu'ils ne sont pas propres..."


"Murad, ce garçon, il est très propre. Je ne crois pas qu'ils soient plus sales ou plus propres que nous."


Pendant la pause déjeuner, Léonardo vit arriver Rinaldo avec Marco. Le petit courut à sa rencontre et Léonardo s'accroupit et l'attendit les bras ouverts. Marco se jeta dans ses bras et lui fit l'habituel bisou mouillé au bout du le nez ; Léonardo le lui rendit. Puis il prit Marco dans ses bras et s'assit sur le banc.


"Tu sais que Marco n'embrasse comme ça que toi et moi ?" lui dit Rinaldo en s'asseyant près de lui. "Comment vas-tu ?"


"Bien. De toute la matinée je n'ai fait que penser à vous deux... et à toi ce soir."


"Moi aussi. Au fait, j'ai averti Anna. Elle a dit qu'elle le gardait volontiers jusqu'au matin, elle le fera dormir chez elle."


"Alors, tu peux rester jusqu'au matin ?" lui demanda Léonardo.


"Si ça te va, oui. Mais je devrai partir tôt, prendre Marco et rester un peu avec lui, avant la plonge du déjeuner."


"J'ai cour à huit heures trente, alors il faudra que je parte vers huit heures..."


"Oui, ça me va. Je pars avec toi à huit heures, alors. D'accord ?"


"Bien sûr, c'est parfait." lui dit Léonardo avec un sourire ravi.


"Ce matin j'ai pas arrêté de me dire que j'avais de la chance. De t'avoir trouvé, je veux dire. Et qu'on s'est compris, surtout. Quand je viens chez toi, avant, je peux prendre une douche ? Chez moi je dois toujours me laver au lavabo. Ça fait une éternité que j'ai pas pris une bonne douche."


"Evidemment que tu peux... d'ailleurs, on pourrait bien la prendre ensemble, ça te dit ?"


"Oui, bonne idée. Tu me laves et je te lave. Mais après, on fait ça au lit, hein ?"


"Comme tu veux, Rinaldo."


Léonardo faisait sauter Marco sur ses genoux et lui chantait "à cheval sur le dada de grand-papa" et, heureux, le petit riait.


"Tu sais t'y prendre, avec les petits..."


"Marco est un superbe gamin. Je le couvrirais de baisers..." répondit Léonardo en souriant. Puis il ajouta : "Mais c'est forcé qu'il soit splendide, avec un père comme toi."


Rinaldo rougit un peu, mais il était content. "Je ne me suis jamais trouvé beau, quand je me regarde dans la glace en me rasant..."


"Oh si, que tu es beau. Pas vrai, Marco, que Rinaldo est beau ?"


"Inaddo beau !" s'exclama le petit, joyeux. "Léonaddo beau." Ajouta-t-il aussi avec un doux sourire et à voix plus basse.


"Marco aussi est très beau..." lui dit Léonardo.


"Oui, Macco beau. Beaux tout."


"Tous beaux, on dit, Marco." le corrigea son père en lui caressant les cheveux.


"Tous beaux." répéta le petit, heureux.


"Va savoir quand il saura dire les R..." se demanda Rinaldo avec un sourire attendri.


"Les R ne manquent pas dans nos noms et nos prénoms..." fit Léonardo, amusé.


Ils durent se quitter. Léonardo et Rinaldo se rappelèrent leur rendez-vous du soir. Marco continuait à se retourner de temps en temps pour faire "salut" de sa petite main à Léonardo, jusqu'à ce qu'il ne soit plus en vue.


La soirée passa, d'une lenteur incroyable. Léonardo avait hâte que Rinaldo arrive et il était souvent excité à la seule pensée de passer toute la nuit avec lui. Et de se savoir le "premier homme" de Rinaldo lui valait aussi une agréable émotion et de fréquentes érections.


Le bref "échantillon" de la veille au soir, chez Rinaldo, n'avait fait qu'augmenter son désir. Même si cela avait été rapide et incomplet, ça s'était passé dans une atmosphère chargée d'un érotisme électrique dû en partie à ce qu'ils s'étaient rapprochés dans la pénombre feutrée de la pièce, en partie à ce que Marco dormait à quelques pas d'eux, mais surtout au fait qu'il ne l'avait pas espéré, pour autant qu'il ait pu le désirer.


Dans le désir inconscient de recréer au moins en partie cette ambiance magique et érotique, Léonardo avait voulu mettre dans sa chambre quelques bougies qui auraient donné assez de lumière pour qu'ils se voient clairement, mais qui en même temps auraient investi la chambre d'une lueur chaude et intime.


Léonardo, à mesure que les heures s'écoulaient lentement, se sentait de plus en plus inquiet. Il voulait que tout soit parfait. De plus il ressentait le fort désir de célébrer la "première fois" de Rinaldo qui allait cette nuit lui offrir sa virginité... Le jeune étudiant en architecture sentait en quelque sorte que cette occasion devait être différente de toutes les autres.


Ronaldo n'était pas "une" de ses nombreuses aventures, il le sentait clairement. Toutes ses aventures étaient plus ou moins nées de la rencontre de deux êtres qui avaient envie de baiser, de s'amuser, quand ce n'était pas d'argent. Bien sûr, tant Rinaldo que lui avaient une grande envie de sexe et de plaisir, c'était indéniable, mais il y avait plus, il y avait autre chose.


Quand enfin la sonnette retentit, Léonardo sursauta presque. Il alla répondre à l'interphone.


"C'est Rinaldo..."


"Oui, viens. Cinquième étage." répondit Léonardo, ému.


Il ouvrit la porte et attendit près de l'ascenseur. Quand Rinaldo en sortit, ils se sourirent et échangèrent un bref "salut" presque à voix basse. Léonardo le prit par la main et l'emmena chez lui. Il avait envie de le prendre dans ses bras, de l'embrasser, mais il ne le fit pas, sans bien savoir pourquoi.


"Tu veux qu'on se douche tout de suite ?" lui demanda-t-il.


"Oui, merci."


"Viens..."


Ils se déshabillèrent à la salle de bain, en se regardant l'un l'autre et en échangeant des sourires de temps en temps. Quand ils furent nus ils avaient tous les deux une vigoureuse érection. Léonardo ouvrit la douche, fit couler l'eau et en régla la température. Puis il reprit Rinaldo par la main, le fit le suivre dans la douche et ferma la porte battante en verre translucide.


Rinaldo s'approcha, le prit dans ses bras et l'embrassa intimement, tandis que l'eau courait agréablement sur leurs visages et leurs corps, les caressait comme pour faire la course avec leurs mains. Puis Léonardo prit le shampooing et tendit à Rinaldo le gel douche et ils se mirent à se savonner l'un l'autre dans un lent et très agréable massage.


De temps en temps leurs regards se rencontraient, ils échangeaient alors un sourire complice, plein de désir et de promesses. Chacun tremblait et essayait de refreiner son envie d'aller plus loin... Ils se rincèrent soigneusement, sortirent de la douche et se séchèrent l'un l'autre.


Enfin Léonardo prit de nouveau Rinaldo par la main et l'emmena dans sa chambre où les bougies étaient déjà allumées. En silence, ils se mirent à genoux sur le grand lit et se serrèrent dans leurs bras et échangèrent enfin un baiser long, intime et passionné.


"Tu me veux ?" lui demanda Rinaldo dans un murmure.


"Oui... oui, je te veux !" répondit Léonardo, très ému.


Il poussa gentiment son ami pour le coucher sur le dos et se coucha à son tour, tête-bêche, et prit soin du beau sexe dressé de Rinaldo qui l'imita aussitôt, si bien que peu après ils étaient réunis dans le parfait cercle de plaisir d'un goulu soixante-neuf.


Un peu plus tard, Léonardo laissa le membre et se mit à lécher et sucer le sac contracté des testicules de son ami, puis le périnée et enfin il plongea lécher son petit anneau de chair cachée, le titilla du bout de la langue et des doigts. Rinaldo, à ces attentions, frémissait avec une force croissante et lâchait de bas et brefs gémissements de plaisir.


"Léo... prends-moi... je n'en peux plus..." le supplia-t-il après un moment. "Je suis trop excité... C'est trop bon... Prends-moi, allez."


Léonardo se tourna alors, se coucha sur le corps frémissant de son compagnon et l'embrassa. Puis il se détacha de lui, prit dans la table de nuit un préservatif et se le passa, lui fit écarter les jambes et s'agenouilla entre. Avec le gel il prépara longuement son trou vierge. Puis il fit passer les jambes de Rinaldo sur ses épaules, lui installa un oreiller sous le bassin pour le relever un peu et enfin il pointa son membre viril sur le trou qui palpitait d'impatience.


"Tu es prêt, Rinaldo ?" lui demanda-t-il à voix basse.


Le garçon hocha la tête et lui sourit.


Alors Léonardo commença à pousser en dirigeant d'une main son sexe vers sa cible. À mesure que la pression augmentait et essayait de vaincre la résistance naturelle du sphincter inviolé du garçon, Léonardo guettait l'expression de son beau visage.


Rinaldo lui souriait, encourageant, dans une attente confiante, complètement détendu et avide d'éprouver enfin l'émotion que depuis des années il ne pouvait que rêver, désirer et imaginer.


Quand enfin l'étroit anneau de chair céda et accueillit en lui la pointe du fier membre, le beau visage de Rinaldo se contracta un instant dans une petite grimace, mais il se détendit aussitôt et, comme Léonardo s'était arrêté sur le champ, il lui murmura : "Continue..."


"Tu es sûr ?" lui demanda-t-il, et il se remit à pousser, d'abord doucement puis avec une vigueur croissante.


Rinaldo acquiesça de nouveau, lui sourit et leva les mains pour caresser les muscles de la poitrine de Léonardo : "Oui, vas-y..."


Ce dernier poussa alors plus vigoureusement et, après une brève dernière résistance, il commença enfin à glisser en lui et, dans une irrésistible avancée, il l'envahit, le conquit et le remplit petit à petit.


"Oh... oui..." murmura Rinaldo et son visage rougit un peu de son extrême excitation.


Quand il fut complètement en lui, Léonardo s'arrêta : "Comment ça va ?"


"Bien. Très bien. C'est... bon. C'est... bien. Allez..."


Léonardo se retira lentement, puis se poussa à nouveau en lui.


"Oui... comme ça..." murmura Rinaldo, très ému.


Dedans, dehors, dedans, dehors, à rythme lent mais ferme, Léonardo était de plus en plus sûr de lui et le prenait, lui frottait les tétons, se penchait de temps en temps pour l'embrasser. Il sentait le membre dur et dressé de Rinaldo presser contre son ventre, signe que le garçon était encore pleinement excité.


Alors Léonardo se lança enfin dans une forte et vigoureuse cavalcade qu'à l'évidence Rinaldo apprécia, même si une légère douleur accompagnait le plaisir fort et grandissant qu'il éprouvait.




CHAPITRE 5


LE DÉMÉNAGEMENT






La preuve de la façon dont Rinaldo apprécia sa première expérience fut que, bien que Léonardo sente qu'il allait atteindre l'orgasme, Rinaldo jouit entre leurs ventres dans une série de fortes contractions et de gémissements sourds d'intense plaisir. Cela déclencha l'orgasme de Léonardo qui finit par décharger dans les chaudes profondeurs de son ami.

Ils étaient couchés, l'un sur l'autre, et respiraient lourdement. Leurs cœurs battaient vite. Léonardo était encore profondément enfoncé dans son compagnon.


Rinaldo le serra contre lui et l'embrassa et leurs langues jouèrent un moment, tandis qu'ils souriaient, comblés.


"Mon dieu, c'était trop bon ! Merci, Léonardo." murmura Rinaldo.


"Merci ? Merci à toi, plutôt."


"Tu as su faire en sorte qu'elle soit bonne, ma première fois."


"Je ne t'ai pas fait mal ?"


"Non... pas trop. De toute façon c'était un bon mal. Et c'était trop bon, je te l'ai dit. Mieux que ce que j'avais espéré ou rêvé. J'aime te sentir en moi. Et toi, ça t'a plu ?"


"Oui. Beaucoup. Mais j'avais peur de te faire trop mal..."


"Je m'en suis aperçu. Mais je n'avais pas peur du tout. Je savais que je le voulais et je savais que tu ne serais pas violent. Tiens, il se retire..." remarqua-t-il avec un petit sourire.


Léonardo lui fit étendre les jambes et retira l'oreiller de sous son bassin. Rinaldo, couché sur le côté et un peu tourné vers lui, posa sa tête sur son épaule et lui sourit.


"Tu le feras encore avec moi ?"


"Chaque fois que tu voudras... chaque fois que tu pourras..."


"Si ça ne dépendait que de moi... ce serait chaque nuit. Mais je ne peux pas demander à Anna de garder Marco trop souvent, tu sais... Alors malheureusement j'ai peur que ce soit plutôt rare."


"Oui... je comprends... mais dommage. Moi aussi je voudrais que ce soit tous les jours. Pour moi aussi c'était très bon."


"Mais tu dois connaître plein de garçons qui le font bien mieux que moi..."


"Non, tu es spécial, Rinaldo."


"Tu dis encore que je suis spécial... moi je trouve vraiment pas."


"Oh si, tu es spécial. Tu n'es pas comme les autres. C'est peut-être parce que je t'ai connu avant qu'on arrive à le faire, je ne sais pas, mais... on ne pourrait pas trouver une façon de le faire... pas trop rarement ?"


"Mais comment ? Tu connais ma vie, non ? Je ne peux pas sacrifier Marco juste pour satisfaire mon envie d'être avec toi. Ce ne serait pas juste."


"Oui, tu as raison, mais... Si je pouvais le faire avec toi, assez souvent, je n'irais plus me chercher d'aventures. Mais si par contre on ne peut se retrouver comme ça que trop rarement, je crois que je ne résisterais pas, je me connais..."


"Vraiment, tu renoncerais aux autres garçons, pour moi ?" lui demanda Rinaldo, un peu étonné.


"Oui, bien sûr. Ce ne serait d'ailleurs pas un renoncement."


Ils s'embrassèrent encore, tendrement. Léonardo était sincère : il ne s'était jamais aussi bien senti que là, avec ce garçon. Ce n'était pas que sa beauté physique, ni la complète et joyeuse acceptation avec laquelle il l'avait accueilli en lui. C'était plutôt cet intense sentiment de tendresse, qu'il n'avait jamais ressenti avec personne, qui le faisait se sentir aussi bien.


"S'ils me le prenaient à la crèche, le matin, avant que j'aille au travail, je pourrais venir chez toi..." dit Rinaldo, songeur.


"Mais j'ai cours tous les matins, moi, à la fac... je ne pourrais pas sécher les cours tous les matins."


"Oui, c'est vrai, je comprends. Ça m'a tout l'air d'être une impasse. Enfin, de toute façon... si tu vas avec d'autres garçons... je comprendrais... puisqu'on ne trouve pas de solution."


"Peut-être, mais ce serait quand même un piètre substitut, à présent que je t'ai rencontré et qu'on a fait l'amour."


"Comment ça se fait que t'aies pas de copain, toi ? Tu es beau, tu es intelligent, tu es libre..."


"Peut-être bien justement parce que je tenais trop à rester libre, ou peut-être parce que personne ne m'intéressait assez pour que je lui demande de devenir mon copain."


"Et moi ? Tu aimerais que je sois ton copain ?"


"Si seulement on pouvait se voir plus souvent, oh oui, j'aimerais."


Ils se turent longuement, chacun plongé dans ses propres pensées, puis Rinaldo d'abord et Léonardo ensuite s'endormirent. Une après l'autre les bougies se consumèrent et s'éteignirent. Les deux garçons, entrelacés, dormaient sereins.


À son réveil, Léonardo vit sur son réveil digital qu'il était 6:46. Il regarda le visage de Rinaldo : son expression était sereine, tranquille, et il était beau. Puis il remarqua qu'il avait la classique érection matinale. Il tendit la main pour la caresser doucement. Rinaldo gémit à peine et se serra contre lui. Léonardo l'embrassa sur la joue.


Rinaldo ouvrit les yeux, croisa son regard et lui sourit.


"Ce n'était donc pas un rêve..." murmura-t-il d'une voix encore un peu endormie.


"Tu as bien dormi ?"


"Oui, très bien. Et toi ? Je ne t'ai pas dérangé ?"


"Non, en rien. J'ai très bien dormi moi aussi."


"Il est quelle heure ?"


"6:53."


"On a le temps... avant de se lever, pour le faire encore ?" lui demanda Rinaldo avec un sourire espiègle.


"Oui, il suffit qu'on parte à huit heures. Mais d'habitude je prends un petit déjeuner, avant de partir."


"Tu te lèves à sept heures, normalement ?"


"Non, à sept heures et demie."


"Alors on a une demi-heure pour le faire... ça ne suffit pas ?"


"On peut s'arranger pour que ça suffise..." répondit Léonardo en souriant et il l'embrassa.


"Tu me prends comme hier soir ?"


"Non, cette fois dans une autre position."


"Attends, je prends une capote et je te la mets..." dit Rinaldo.


Il prit le nécessaire sur la table de nuit et prépara son ami, puis se lubrifia : "Alors tu veux que je me mette comment ?" demanda-t-il.


"Sur le côté gauche. Lève la jambe droite. Je passe mes jambes entre tes cuisses et je te prends... comme ça."


"Oui, compris... comme ça ?"


Léonardo se glissa entre ses jambes et, guidé par la main de Rinaldo, il commença à pousser et le pénétra. Rinaldo lâcha un soupir et ferma les yeux, tout au plaisir de la lente mais vigoureuse pénétration et un beau sourire illumina son visage.


"C'est trop bon de faire l'amour... de faire l'amour avec toi..." murmura-t-il en ouvrant les yeux et il eut un sourire béat quand Léonardo commença à marteler en lui.


Lequel ne répondit que par un sourire et appuya ses poussées. 


"Tu connais combien de façons de faire l'amour ?" lui demanda Rinaldo en souriant.


"Plein..."


"Tu me les feras toutes essayer ?"


"Bien sûr..."


Rinaldo l'embrassa de nouveau, le caressa sur tout le corps, tout au plaisir de sentir sous ses doigts les muscles de Léonardo glisser à chacune de ses poussées en lui.


Quand ils furent finalement tous deux apaisés, Rinaldo dit, à voix basse : "Dommage que deux hommes ne puissent pas se marier... se mettre en ménage... Tout serait plus simple, non ?"


"Tu m'épouserais ?" lui demanda Léonardo, amusé.


"Et bien... il vaudrait peut-être mieux qu'on se connaisse mieux d'abord, mais... si je pouvais, j'y songerais sérieusement. Tu me plais trop, et j'aime ta façon de faire l'amour."


"Moi je ne sais pas. Je n'y ai jamais pensé, avant. Mais je crois que ce pourrait être bien, avec toi."


"Même si je suis un garçon-père ?"


"Tu as oublié que j'aime beaucoup Marco ?"


"On ne ferait pas une belle famille ?"


"Et Marco aurait deux pères ?"


"Pourquoi pas ? Lui aussi il t'est très affectionné, il t'aime bien. Même avec Anna il n'est pas aussi affectueux qu'avec toi."


"Tu ne serais pas jaloux de moi ?"


"Bien sûr que non. Tu sais bien que, pour moi, Marco vient avant tout. Si tu l'aimes et qu'il t'aime, je ne pourrais qu'être content."


Ils prirent le petit déjeuner et sortirent en se donnant rendez-vous l'après midi au parc, à l'endroit habituel.


Mais toute la matinée, Léonardo repensa aux propos de Rinaldo sur l'idée qu'ils soient une famille, tous les trois. Oui, c'est certain, ça ne lui aurait pas déplu de vivre avec Marco et Rinaldo... et de pouvoir faire l'amour avec le jeune papa à chaque fois qu'ils en auraient envie... et l'aider à prendre soin et éduquer ce charmant petit...


Après tout, c'était peut-être faisable, à part le mariage. Chez lui c'était assez grand pour eux trois. Cette idée lui tournait dans la tête et le convainquait de plus en plus. Puis il se dit que si Rinaldo faisait les travaux domestiques, il pourrait économiser sur la femme de ménage qui venait deux fois par semaine... et aussi sur les tapins, s'il n'avait plus besoin d'eux... donc il pourrait même donner une sorte de salaire à Rinaldo, qui pourrait alors sans problèmes rester avec son fils jour et nuit...


Les idées s'emmêlaient dans sa tête, y tournoyaient, se superposaient, s'amplifiaient et se définissaient graduellement. Après tout, il ne manquait pas d'argent. Et avoir chez lui autant le beau Rinaldo que le charmant petit Marco pouvait être très agréable. Même sans parler explicitement de famille... ça aurait été de fait un peu comme en avoir une...


Lui-même n'aurait pas su dire si ce qu'il préférait dans cette idée était de pouvoir faire l'amour avec Rinaldo chaque fois qu'il voudrait, ou bien de pouvoir s'occuper lui aussi du charmant gamin qu'il aimait vraiment bien.


Il décida de ne pas précipiter les choses, surtout qu'après les examens il partirait tout le mois d'août en vacances... Là, il pourrait bien y penser et, à son retour en septembre, le proposer éventuellement à Rinaldo... Mais plus il y pensait, plus l'idée lui plaisait.


Quand ils se rencontrèrent l'après-midi, tout en jouant avec Marco, Léonardo demanda à Rinaldo combien il gagnait par mois, net. Il fut un peu étonné de sa réponse : il pensait qu'il touchait plus. Alors il lui demanda le loyer de sa chambre et fut encore surpris : cette fois il aurait dit moins...


Il se dit que de toute façon, s'il lui proposait de venir travailler chez lui, il devrait payer ses charges sociales et que ça lui coûterait plus. Bien que, en retirant la somme du loyer, ça ne devrait pas lui poser de problèmes. Il décida que quand il rentrerait chez ses parents pour les vacances, il en parlerait à l'expert comptable de son père, de façon à faire à Rinaldo une proposition juste et convenable pour eux deux.


Il était de plus en plus convaincu que c'était la bonne décision.


Contrairement aux autres années, Léonardo rentra de vacances plus tôt que nécessaire : autant Rinaldo que Marco lui avaient terriblement manqué et il avait hâte de les revoir. Il avait bien refait ses calculs et il s'était aussi fait donner par l'expert comptable un draft de contrat, en lui disant que c'était pour un ami qui voulait embaucher une roumaine... Il était bien décidé à faire la proposition à Rinaldo dès qu'il le verrait.


Le draft de contrat en poche, Léonardo alla au parc à l'heure habituelle, dans l'espoir de les rencontrer. Il ne les vit pas et se demanda si le petit ne serait pas malade, ou peut-être le père... Après les avoir attendu près d'une heure, il partit à grands pas vers chez eux, via Baretti. Il monta et sonna. Personne ne répondit. Un peu inquiet, il redescendit jusqu'à l'entrée. Là, il les vit tous les deux, au bout de la rue, qui rentraient. Soulagé, il alla à leur rencontre.


La petite voix de Marco retentit soudain : "Léonardo !"


Ce dernier réalisa que maintenant, le petit prononçait enfin aussi le R. Ils coururent sur le trottoir l'un vers l'autre. Léonardo s'accroupit et ouvrit les bras et le petit s'y jeta, heureux. Puis il lui fit claquer un gros bisou au bout du nez. Entre temps, Rinaldo les avait rejoints et il les regardait en souriant.


"Je vous attendais là-bas, au parc..." dit Léonardo en levant les yeux vers Rinaldo, avec un sourire.


"Je ne savais pas que tu étais rentré, alors nous sommes allés ailleurs. T'as envie de faire un saut chez nous ? T'as le temps ?"


"Oui, les cours n'ont pas encore commencé, et les examens non plus. Je suis tout à fait libre pour deux semaines."


Ils montèrent.


"Je n'ai pas de frigidaire, je n'ai rien de frais à te proposer..." dit Rinaldo. "Si tu veux je descends acheter quelque chose..."


"Oui, merci. Mais c'est moi qui invite. Tiens, prends ce que tu veux, et peut-être aussi une glace ou un truc pour Marco."


Resté seul avec le petit, Léonardo le prit sur ses genoux : "Marco, tu aimerais venir habiter chez moi ?"


Le petit garçon le regarda, puis il dit : "Rinaldo ?"


"Oui, toi et ton papa. Marco et Rinaldo chez Léonardo. Ça te plairait ?"


"Oui, chez Léonardo." répondit-il, sérieux.


Léonardo se demanda à quel point le garçon avait vraiment compris la question. Alors il lui demanda : "Tu aimes bien Léonardo ?"


Marco hocha solennellement la tête, puis il posa un petit baiser au bout du nez du jeune homme : "Oui, Marco bien Léonardo."


Cette fois le garçon semblait bien avoir compris, se dit le jeune homme, ravi.


Rinaldo rentra, avec trois glaces, deux plus grandes pour eux et une plus petite pour Marco. Ils se mirent à les manger.


Alors Léonardo sortit le contrat de sa poche et le tendit à Rinaldo : "Lis tout attentivement... puis dis-moi ce que tu en penses..." lui dit-il.


Rinaldo prit les papiers et commença à lire. De temps en temps il levait les yeux et regardait son ami, surpris. À la fin il dit simplement : "C'est sérieux ?"


"Bien sûr que oui. Si tu penses que c'est bien pour toi."


"Bien ? Putain ! Je pourrais être avec Marco toute la journée... et avec toi... et si je ne paie pas le loyer, il me restera davantage qu'avant... Qu'est-ce que je pourrais vouloir de plus ? Mais vraiment... et tu paierais même mes charges sociales ?"


"Oui, évidemment. J'ai fait mes comptes et je peux me le permettre. Et je le fais volontiers, pour toi et pour Marco..."


"Mon dieu... c'est incroyable... Si on signe... je peux donner mon préavis et... d'ici un mois je peux venir chez toi..."


"Vous pourriez même vous installer chez moi avant. Et quand tu seras au boulot, pour ce mois, je pourrai te garder Marco. Tu sais bien que je le ferais volontiers."


"Mais c'est un rêve..."


"Ce n'est pas comme si on se mariait..." dit Léonardo sur le ton de la plaisanterie, "mais un peu comme si on formait une famille, tu ne crois pas ?"
 
Rinaldo se leva, prit Léonardo dans ses bras et l'embrassa. Ce dernier se détacha, gentiment mais fermement, gêné : "Marco..."


"Si Marco peut te donner un bisou, je ne pourrais pas moi ?" répondit joyeusement Rinaldo.


"Mais il y a une sacré différence..." dit Léonardo à voix basse, en se sentant rougir.


"Marco, dis moi, je peux donner un bisou à Léonardo ?" demanda Rinaldo avec un sourire lumineux.


"Oui, Rinaldo et Léonardo bisou." dit joyeusement le garçon.


"Tu vois ?" dit Rinaldo à son ami, mais il revint s'asseoir et il reprit les papiers.


Il relut le contrat : "On pourrait signer tout de suite les deux copies ?" demanda-t-il, et ses yeux brillaient de bonheur.


"Tu ne veux pas mieux le lire, y réfléchir un peu ?"


"Non, c'est une offre magnifique. Si tu es sûr, moi ça me va... Quand est-ce qu'on peut venir chez toi ?"


"Il faut que tu résilies ton bail, l'abonnement au gaz et à l'électricité..."


"Oui, mais ce sera vite fait. J'ai pas grand-chose à emporter chez toi, on ne te dérangera pas."


"J'ai deux chambres, une sera pour Marco et toi."


"Parfait. Comme ça quand il dort, je peux faire un saut chez toi, hein ?"


"Quand toi aussi tu en auras envie..."


"Même tout de suite, si c'était possible. Tu m'as manqué, tu sais."


"Vous deux aussi."


"C'est bon que tu dises nous deux et pas juste moi... Je dois apprendre à cuisiner décemment... Enfin, je tiendrai ta maison propre et je ferai tous les travaux, tu verras, tu seras content, tu regretteras pas. T'auras qu'à me dire comment tu veux que je fasse les choses. Si t'as une machine à laver, je ferai la lessive et j'apprendrai même à bien repasser et... tu verras, je serai mieux qu'une femme."


Léonardo était ému mais ravi par l'enthousiasme de Rinaldo : "Mais je ne veux pas d'une femme... Tu as oublié que moi elles ne m'intéressent vraiment pas ?" dit-il, pince sans rire.


"Et moi je suis pas une femme, et je ne ferai pas la femme, sois tranquille. Mais je serai content de m'occuper de chez toi, surtout parce que comme ça je peux rester avec Marco sans problèmes... et aussi avec toi, quand tu voudras de moi. Mon dieu, tu sais, ça m'excite l'idée de vraiment venir habiter chez toi... Et puis c'est beau, chez toi, pas comme ici... Je n'y crois pas. Mais tu es vraiment sûr de vouloir de nous avec toi ?"


"J'ai eu un mois entier pour y réfléchir. Evidemment que j'en suis sûr. Et pas rien que pour... t'avoir toi, pour Marco aussi. Et pour moi aussi, bien entendu. Pour nous trois, en somme. Je crois qu'on y gagnera tous les trois."


"Moi le plus. Oh, Léonardo ! Tu sais que c'est un cadeau formidable que tu me fais ? Tu sais que je crois rêver ?"


"Bon, et bien ça me fait plaisir."


"Mais, les dépenses de la maison, il faut qu'on les partages en deux... au moins tant que Marco est petit. Ce serait pas juste que tu me paies et qu'en plus tu nous entretiennes..."


"J'ai tout calculé. Non, cet argent est à toi, tu le dépenseras juste pour vos affaires. Sinon il aurait fallu que je te paie plus..."


"Mais il n'est pas nécessaire que tu paies aussi les cotisations..."


"Bien sûr que si. Tu travailleras pour moi et il faut que tu penses à votre santé et à ta retraite..."


"Tu veux déjà me mettre à la retraite ?" demanda-t-il en riant.


"Tu la prendras tôt ou tard, non ? Je veux que tout soit fait avec justice. Ce contrat je l'ai écrit avec l'aide de l'expert comptable de mon père, alors il est bien comme ça."


"Comme tu veux, Léo..."


"J'ai quelques jours de libre, avant de devoir reprendre les cours. Si tu veux je t'aide à faire tes bagages et à t'installer chez moi..."


"Comme tu veux, merci. Si tu veux, on commence maintenant avec le plus important, comme ça on peut même venir chez toi tout de suite et... et on pourra déjà passer cette nuit ensemble... dès que j'aurai mis Marco au lit. Hein ?"


Léonardo sourit : "L'idée m'a l'air excellente. Et les prochains jours on emportera tout le reste chez moi, un peu à la fois. Et ce soir, quand tu iras au travail, je peux garder Marco et le mettre au lit, avant que tu rentres. Et lui raconter une histoire..."


"Parfait. Alors je vais avertir Anna. Attends-moi un instant." dit Rinaldo d'un ton réjoui et il sortit de la chambre.


Léonardo était content de la joie et de la rapidité avec lesquelles Rinaldo avait accepté son offre. Il était content de pouvoir les avoir chez lui tous les deux... et aussi de pouvoir y avoir Rinaldo, dès ce soir, tout à lui.


Ils traversèrent les quelques pâtés de maisons qui séparaient leurs appartements, avec deux valises et Marco. Une fois chez lui, Léonardo leur montra la chambre où ils pouvaient s'installer.


"C'est très beau, chez toi..." murmura Rinaldo.


"Le lit est à une place, mais je peux acheter un petit lit pour Marco et le mettre à côté de celui-ci, il y a assez de place..." dit Léonardo.


"Non, avec le salaire que tu me donnes, je paie moi le petit lit."


"Comme tu veux. Tâche d'acheter un de ces lits qui se transforment à mesure que l'enfant grandit, comme ça quand il sera grand il pourra encore dormir confortablement. C'est un peu plus cher, mais à la longue on y gagne. Les draps et les couvertures, il y en a assez ici, je crois. Si tu veux déplacer les meubles, les disposer autrement, fais-le : c'est votre chambre."


"Mais je pensais que... quand je vais chez toi, la nuit... d'un côté je voudrais garder la porte ouverte pour être sûr que Marco n'a pas de problèmes... mais je voudrais la fermer pour pouvoir être plus libres..."


"Quand tu commandes le petit lit, achète aussi cet appareil qu'ils font pour surveiller le sommeil des enfants quand on est dans une autre pièce. Si on mettait le récepteur dans ma chambre, on pourrait être tranquilles..."


"Oui, excellente idée." dit le jeune père l'air satisfait. "Tu penses vraiment à tout, toi..."


"Je veux que vous vous sentiez bien... tous les deux. Viens, à présent, allons à la cuisine, j'ai envie de me faire un bon café. Tu en veux aussi un ?"


"Oui, merci. Il faut que je m'habitue à ta maison, peu à peu."


"Et tu devras m'apprendre à changer les couches de Marco et m'expliquer quoi lui donner à manger et quand..."


"Oui, bien sûr. Tu es sûr que ça ne t'ennuiera pas de t'occuper de lui tant que je dois travailler au restaurant ?"


"Non, pas du tout. Pas plus qu'après, quand tu devras sortir faire les courses."


"Quand ils le prendront à la crèche, puis à l'école, tout sera plus simple..."


"Ne t'en fais pas, à nous deux, tu verras qu'on saura s'occuper de Marco au mieux."


"J'ai envie de t'embrasser..."


"Seulement ?" lui demanda Léonardo d'un ton de plaisanterie.


"Non... bien plus !" répondit Rinaldo joyeusement.


Plus tard, ce dernier dut aller travailler et il donna son préavis de démission. Léonardo lui remit le double des clés de chez lui. Il joua un moment avec Marco puis il le coucha et lui raconta une histoire, jusqu'à ce qu'il voie qu'il dormait. Il laissa la porte ouverte et alla attendre le retour de Rinaldo. Il était content. Marco avait accepté sans le moindre problème le changement d'appartement, en partie parce qu'il connaissait Léonardo depuis longtemps et qu'il lui était affectionné.


Il finit par entendre la clé tourner dans la serrure. Il vint à sa rencontre. Ils se saluèrent dans le couloir par un grand sourire.


"Tu veux prendre une douche d'abord ?" lui demanda Léonardo.


"Non, après, si ça t'ennuie pas. Mais je vais d'abord jeter un œil à Marco... Et j'arrive. Tu m'attends un instant dans ta chambre ?"


"Je viens avec toi voir Marco..."


À côté du lit, ils regardèrent le petit garçon qui dormait profondément, béat.


"Il est vraiment beau..." murmura Léonardo.


"Oui, n'est-ce pas ?" dit le jeune père, radieux, puis il se tourna vers Léonardo, le prit dans ses bras et l'embrassa avec passion : "Emmène-moi d'ici, allez... j'ai hâte..."


Ils allèrent dans la chambre de Léonardo en laissant les portes ouvertes. Ils se déshabillèrent l'un l'autre avec des gestes fébriles : tous deux brûlaient du désir de s'unir, de faire l'amour.


Léonardo le poussa sur le lit et se coucha sur lui : "Tu es content, Rinaldo ?"


"Je ne pourrais pas l'être plus. Enfin, non... je le serai encore plus quand enfin tu la mettras toute en moi... Comment tu me prends, cette fois-ci ?"


Léonardo le guida sans un mot et Rinaldo se laissa mettre en position. Quand finalement il l'accueillit en lui, il murmura, excité : "Oh, oui... enfin... C'est trop bon, Léo... Mon dieu, comme tu m'as manqué, tout ce temps... Allez... allez... Oh, oui... comme ça... comme ça..."




CHAPITRE 6


UN AMOUR UNILATÉRAL






Rinaldo s'occupait de l'appartement avec soin et attention, tout était extrêmement propre et bien rangé. Il aimait s'occuper de la maison et il apprenait à cuisiner de mieux en mieux.

Quand il ne devait pas réviser, ou quand il faisait une pause, Léonardo jouait avec plaisir avec Marco qui grandissait, gentil, beau et intelligent, il poussait littéralement à vue d'œil. Le garçon avait maintenant deux ans et trois mois.


Rinaldo et Léonardo faisaient l'amour presque toutes les nuits, à leur grand plaisir réciproque. Parfois Rinaldo restait presque toute la nuit dans le lit de Léonardo, n'en sortant qu'au petit matin. D'autres fois par contre, un peu après avoir fait l'amour, il rentrait dans sa chambre et dormait dans son lit, près de celui de Marco.


Le jeune papa de Marco était de plus en plus fasciné par Léonardo, pas seulement par sa beauté et sa façon de faire l'amour, mais aussi par son élégance, sa culture et son intelligence. Et la belle relation qui s'installait et se renforçait entre lui et son fils lui plaisait aussi beaucoup.


Tout cela avait peu à peu conduit Rinaldo à tomber amoureux de son ami. Il ne s'en rendit pas compte tout de suite, parce que son sentiment grandit graduellement, mais soudain, dans un mélange de stupeur et de plaisir, alors qu'il analysait tout seul leur rapport, il le comprit.


Mais à l'instant même où il s'était avoué à lui-même être à présent amoureux de Léonardo, il avait aussi clairement compris que ce dernier, bien qu'ayant avec lui un rapport serein et amical, ne partageait absolument pas son sentiment.


Il se dit d'abord que ce n'était peut-être qu'une question de temps, qu'il ne pouvait pas "prétendre" que son sentiment soit partagé. Il pensa qu'il ne devait pas lui dire qu'il était amoureux de lui, pour ne pas le mettre mal à l'aise, le faire se sentir presque "obligé" de partager son amour.


Parfois, quand il était seul à la maison avec Marco, il faisait avec lui de longs soliloques. Bien sûr l'enfant n'était pas en mesure de comprendre, mais le fait d'en parler était pour Rinaldo comme un défoulement et une réflexion à haute voix. Il avait d'ailleurs toujours eu l'habitude de parler avec Marco de tout, même avant qu'il ne sache parler.


"Tu vois, Marco, Léonardo est beau et gentil, mais il semble ne même pas s'apercevoir à quel point je l'aime. Pour lui c'est bien comme ça, je tiens la maison propre, je fais tous les travaux, il passe de bons moments avec moi... Tu sais, je me plains pas... Après tout, ça me va à moi aussi, et surtout, grâce à lui, on peut enfin être ensemble, toi et moi. Ça je lui en suis reconnaissant, bien entendu.


"Mais... tu sais, quand ses copains de fac viennent ici pour réviser avec lui, pour préparer un examen, il me présente même pas comme un simple ami, mais comme... le garçon qui fait le ménage, l'assistant domestique. Oui, c'est vrai, au fond il me verse un salaire, on a signé un contrat, mais... il ne voit pas comme je l'aime.


"Qu'est-ce que je peux y faire ? Je suis sûr que ça servirait à rien que je lui en parle, je suis sûr qu'il comprendrait pas. Au moins, avec toi il est affectueux et attentif, presque autant que moi, et ça c'est bien. Oui, Léonardo t'aime bien... Si seulement il m'aimait bien moi aussi... Mais on dirait qu'il a honte de moi, devant ses amis ou ses copains !


"C'est vrai, je suis pas instruit comme lui, mais... C'est pas qu'il me traite mal, il est jamais grossier avec moi, c'est vrai. Il critique jamais ce que je fais... mais il me dit jamais non plus des choses gentilles devant ses amis. La seule gentillesse qu'il a eue pour moi, c'était cette rose rouge qu'il m'a donnée la première fois qu'il est venu nous voir..."


Marco, tranquille, continuait à jouer et, de temps en temps, serein, il regardait vers son père, puis il se replongeait dans ses jeux simples, tandis que Rinaldo, occupé au ménage de la maison, se déplaçait dans la pièce et continuait à parler à son fils : c'était sa façon à lui de s'épancher.


"Ça pourrait être qu'il a peur que ses amis comprennent ce qu'il y a entre lui et moi... Peut-être qu'il a pas honte de moi juste parce que j'ai pas fait d'études, mais qu'il a aussi honte de ce qu'on fait au lit... Mais non, c'est pas que ça, parce que quand son copain Gianfranco vient ici, celui qui est comme nous, ça change rien. Mais quand il n'y a que lui, là au moins il pourrait me traiter un peu mieux, non ?


"Il parle de ces choses, avec lui, hein ? Mais il lui a jamais dit qu'il les fait avec moi... Du moins pas quand je les entendais. C'est pas que j'y tienne, Marco, tu sais... Si j'étais pas tombé amoureux de lui, je crois que ça me serait égal. Oui, non, peut-être que j'y tiens un peu, sinon je serais pas là à me lamenter.


"Le fait est que je peux en parler à personne, à part toi, même si tu piges pas un mot... je te parle et tu peux même pas me donner un avis, un conseil. Oui, c'est peut-être ça, avec lui... ici... je me sens un peu seul. Au boulot, c'est sûr que je ne pouvais pas parler de ça, d'accord, mais au moins on parlait.


"Mais c'est vrai aussi que je préfère travailler pour Léonardo, au moins je peux rester avec toi. Ça, honnêtement, je dois lui en être reconnaissant. Après tout, il se passait bien de moi avant, non ? Autant pour le ménage que pour le reste, au lit... Depuis qu'on est là, il ramène plus aucun garçon à la maison. Pour ça au moins, je lui suffis.


"Mais oui, il suffit peut-être que je sois patient. Il est pas méchant, Léonardo, au contraire... peut-être juste un peu égoïste, va savoir... Merde, Marco ! Si au moins j'étais pas si amoureux de lui... je me ferais peut-être pas autant de nœuds au cerveau. Bon, il vaut sans doute mieux que je me calme et que j'accepte la situation. Après tout, on n'est pas mariés, Léonardo et moi ! Je ferais sans doute mieux d'arrêter de jouer la nana hystérique !"


Quand, après avoir couché Marco et lui avoir raconté une histoire, ils se retrouvaient pour faire l'amour, Rinaldo oubliait tous ces soucis : Léonardo continuait à lui offrir de très beaux moments de plaisir ainsi que de tendresse. Quand il pouvait s'endormir dans ses bras, il se sentait bien.


Quand ils étaient seuls à la maison, les choses ne se passaient pas mal. Ce n'était que quand venaient des amis ou des copains de Léonardo que Rinaldo se sentait mis à l'écart. C'est alors que revenaient, à chaque fois plus amers, tous ses soucis.


Puis, quand vint l'été, Léonardo l'informa qu'il allait partir pour un peu plus d'un mois, Rinaldo en fut un peu déçu. Bien qu'il n'y ait pas pensé consciemment, il s'était attendu à ce que son ami lui propose de passer au moins une partie des vacances avec lui, de partir quelque part tous les trois...


Pendant ce long mois, Marco ne cessa pas de lui demander où était Léonardo, quand il rentrerait...


"Il te manque à toi aussi, mon amour, n'est-ce pas ? Que veux-tu y faire, Marco, Léo est comme ça... C'est lui avant tout. Puis il y a ses amis, puis toi, et en dernier moi. D'accord, je préfère que ce soit toi d'abord et moi après. Au fond je lui suis reconnaissant de t'aimer, j'en suis content. Oui, je suis idiot d'être tombé amoureux de lui... Mais qu'y puis-je ? J'ai quand même pas décidé de tomber amoureux de ce grand con !"


Pendant ce long mois d'absence de Léonardo il y avait peu de travail à la maison et Rinaldo en profitait pour passer de longues heures au parc voisin à jouer avec Marco et le faire jouer avec d'autres enfants. Il se disait qu'il serait important pour Marco d'aller à la crèche, de pouvoir être plus souvent avec d'autres enfants et se socialiser. Il comprenait qu'il n'était pas bon qu'il grandisse avec Léonardo et lui comme seuls compagnons de jeu.


Il aimait le regarder jouer avec d'autres enfants... comme il aimait le regarder jouer avec "son" Léonardo...


Finalement Léonardo revint à la maison. Il était bronzé, plus beau que jamais, et il suintait la joie et la santé par tous les pores. Il avait apporté un cadeau pour Marco, un jouet en bois fait main, qu'il avait acheté en Grèce.


"Tu t'es amusé ?" lui demanda Rinaldo.


"Pas mal. À l'hôtel j'ai rencontré un groupe d'étudiants canadiens, tous gays... alors nous avons pu passer de belles journées ensemble. On allait tous bronzer à la plage naturiste, puis le soir on allait danser, dans un pub, ou nous balader... oui, je me suis bien amusé."


"Tu as eu des aventures ?" lui demanda Rinaldo.


"Juste deux ou trois... une fois un garçon grec, une autre l'un des canadiens..."


Rinaldo se sentit un peu jaloux, mais il s'imposa de ne rien dire, de ne pas le laisser voir.


"Et vous deux ?" demanda Léonardo.


"Nous deux ? On allait tous les jours au parc, chercher un peu le frais... et faire jouer Marco avec d'autres enfants... Marco n'a fait que te demander... tu lui as manqué..."


"Et à toi ? Je ne t'ai pas manqué ?" lui demanda Léonardo avec un sourire malicieux.


"Si... moi je n'avais pas de garçon grec ou canadien, ici..." répondit-il spontanément, puis il se mordit la langue : il ne voulait pas paraître jaloux.


"Tu aurais aimé ?" lui demanda Léonardo avec une gaité un peu malicieuse.


"J'aurais préféré t'avoir toi."


"Mais tu m'as dans les pattes presque toute l'année, ça ne te suffit pas ?"


"Si... je m'en contente, bien sûr. Après tout on n'est pas mariés..." lui répondit Rinaldo en essayant de donner un ton insouciant à sa réponse.


"Moi je crois que même des époux feraient mieux de se prendre un moment séparés de temps en temps, tu ne crois pas ?"


"Pour que chacun puisse avoir ses aventures ?" répliqua Rinaldo.


"Mais non, quel rapport ? Quoi qu'il en soit, on n'est pas mariés toi et moi. Tu n'es quand même pas jaloux de mes petites histoires ?"


"Jaloux ? Mais allons ! Au pire... envieux." essaya de plaisanter Rinaldo. "Ils étaient beaux, au moins ? Ils baisaient bien ?"


"Le grec baisait bien et le canadien était beau. Mais tu vaux mieux qu'eux deux ensembles. Vraiment."


Léonardo dit ces mots d'un ton sérieux et ça fit plaisir à Rinaldo. Avec un peu de malice, il lui demanda : "Tu as envie ? de moi ?"


"S'il n'était pas là..." dit-il en désignant d'un geste de la tête Marco qui jouait avec son nouveau jouet, "je te le ferais voir tout de suite !"


"Alors, malgré tes petites histoires, je t'ai manqué, au moins un peu..."


"Mais ce soir on rattrape ça, hein ?" lui dit son ami en lui faisant une pichenette.


"Je sais pas si j'ai envie..." répondit Rinaldo d'un ton à moitié sérieux.


Léonardo le regarda un peu surpris, puis il sourit : "Mais allez, moi je crois que tu en as encore plus envie que moi !"


"Qui sait ? Après tout, on ne se nourrit pas que de baise !"


"On devrait peut-être faire plus attention à notre langage... Il grandit et tôt ou tard il comprendra, tu ne crois pas ?"


"Tu aurais honte devant lui ? Pas moi."


"Je ne sais pas. Il me semble que devant un enfant il vaut mieux ne pas évoquer certains sujets... ni faire certaines choses."


"Mais enfin... moi aussi j'en ai envie... depuis un mois..."


Léonardo sourit puis il lui demanda : "Tu as déjà préparé quelque chose pour le dîner ?"


"Non, pas encore. Qu'est-ce que tu veux que je prépare ?"


"Je me disais qu'on pourrait aller manger quelque part. C'est moi qui invite, bien entendu. Ça t'irait ?"


"Pourquoi pas..."


"Pizzeria ou restaurant ?"


"Comme tu veux. Pour Marco non plus ce n'est pas un problème, maintenant il mange un peu de tout."


Vers la fin du dîner, deux amis de Léonardo entrèrent. Ils se mirent à discuter tous les trois... Léonardo ne les présenta pas à Rinaldo, plus, il sembla même les avoir oubliés tous les deux. Rinaldo se sentit blessé : que lui coûtait de le présenter comme un ami ? Il essaya de ne pas y penser, il prit Marco par la main et sortit du restaurant pour marcher devant...


Peu après Léonardo sortait : "Ah, je me demandais où vous étiez passés... On rentre à la maison ?"


"Oui, Marco s'écroule, il est un peu tard pour lui."


Ils partirent vers la maison en silence, en tenant par la main le garçon, entre eux.


"Qu'est-ce que tu as, Rinaldo ?"


"Moi ? Rien."


"Tu es sorti comme ça, soudain, sans rien dire..."


"Je me suis dit qu'il valait mieux que je fasse un peu marcher Marco. Et puis... qu'est-ce qu'on avait à faire là, rester à écouter ? Pour tes amis je n'étais qu'un étranger, après tout, n'est-ce pas ? Tu ne nous as même pas présentés..."


"C'est que je ne savais pas comment te présenter..."


"Ton serviteur et son fils, c'est pas ça ?" répondit-il, un peu acide.


Léonardo ne répondit pas, mais il sentit une certaine dureté dans sa voix.


Une fois à l'appartement, Rinaldo changea Marco pour la nuit, le coucha et commença à lui raconter son histoire du soir. Quand le garçon s'endormit, Rinaldo se leva et se retourna : Léonardo était là, adossé au montant de la porte, et il les regardait.


"Ah, t'es là ?"


"Il s'est endormi ?"


"Oui."


"Alors... tu as envie de venir par là ?"


"Où ?"


"Dans ma chambre... tu sais bien."


"Non, je sais pas."


"Tu es en rogne contre moi parce que je ne t'ai pas présenté à mes amis..."


Ce n'était pas une question, se dit Rinaldo, et il ne répondit pas.


"Viens, allez. Je crois qu'il vaut mieux qu'on en parle."


"De quoi ?"


"Tu le sais."


Léonardo s'éloigna. Rinaldo, après une courte hésitation, le suivit. Léonardo n'alla pas dans sa chambre mais au séjour, il s'assit sur le sofa et fit signe à Rinaldo de s'asseoir à côté de lui. Ce dernier préféra aller s'asseoir sur le fauteuil.


"T'es vraiment en rogne..." remarqua alors Léonardo.


"C'était un peu comme si on était devenus transparents tous les deux, au restau, quand tes amis sont arrivés."


"Je ne l'ai pas fait exprès..."


"Tu as dit que tu savais pas comment nous présenter... T'avais qu'à dire : Rinaldo, Marco... et les présentations étaient faites. T'étais même pas obligé de leur dire à tous que je suis ton serviteur et aussi le garçon que tu baises..."


"Je ne pense à toi ni comme à mon serviteur ni comme au garçon que je baise."


"Mais je suis l'un et l'autre. Ton serviteur, on a même signé un contrat en bonne et due forme, non ? Et le garçon que tu baises... on va quand même pas le nier !"


"Putain, Rinaldo, je ne vois vraiment pas pourquoi tu es si furieux contre moi. Qu'est-ce que j'ai fait ? Je n'ai pas l'impression de t'avoir manqué de respect, après tout."


"Quand tu te comportes comme ce soir au restau, quand tout d'un coup tu m'ignores... ou comme quand tes amis ou tes copains viennent ici... je me sens de trop. J'ai presque l'impression que tu préfèrerais que je sois pas là, dans tes pattes."


"Mais non... C'est que je suis un peu gêné, que je ne sais pas comment justifier que vous viviez ici avec moi... Si on pouvait dire à tout le monde : regardez, on est pédés tous les deux et on aime baiser ensemble... il n'y aurait aucun problème."


"Tu as honte de moi."


"Mais non..."


"Alors de ce qu'il y a entre nous. T'avais qu'à y penser avant de me proposer de venir ici ! Après tout, c'est pas moi qui te l'ai demandé. Enfin, si tu veux on peut partir."


"Mais ne dis pas de conneries. Je suis content que vous soyez là."


"Ça m'a pas l'air."


"Mais allez, Rinaldo... Tu sais ce que tu me plais... Tu sais ce que je suis content d'être avec Marco, n'est-ce pas ?"


"Oui, bien sûr, avec Marco t'as pas à avoir honte !"


"Mais avec toi non plus. Mais c'est difficile, dans notre société... pour deux pédés..."


"C'est ça, maintenant c'est la faute de la société. La société c'est nous, pas quelque chose de loin, là-bas dehors... Je t'ai dit, si tu veux qu'on s'en aille..."


"Rinaldo, non. Je suis content de vous avoir avec moi. Tu n'es pas un serviteur pour moi, ni le garçon que je baise quand ça me démange. Tu es un vrai ami, pour moi, et j'aime Marco. Rentrer chez moi et savoir que vous y êtes tous les deux, c'est bon."


"Tant que tes amis ne sont pas dans le coin..."


"Viens ici, Rinaldo..." fit Léonardo d'un ton suppliant.


Il ne bougea pas. Alors Léonardo se leva et vint s'asseoir sur les genoux de Rinaldo, le prit dans ses bras et posa la tête contre la sienne.


"Je suis désolé si je t'ai offensé. Je ne voulais pas. Oui, tu as raison, j'aurais bien pu dire tout simplement que tu es un ami à moi, après tout c'est vrai. Allez, Rinaldo... me fais pas la tête..."


Rinaldo ferma les yeux et lâcha un petit soupir, puis il demanda, à voix basse : "T'as envie de baiser ?"


"Quel rapport ?" demanda Léonardo.


"Moi oui, j'ai envie de baiser. Allez, on va dans ta chambre. C'est pas la meilleure façon de tout oublier ?"


"D'abord, embrasse-moi..." dit alors Léonardo.


Rinaldo fit un petit sourire, puis posa un bisou mouillé sur le bout du nez de son ami.


"Eh, pas comme ça !" protesta Léonardo sur le ton de la plaisanterie.


"Et pourquoi pas ? Quand c'est Marco, tu ne râles pas !"


"Mais je n'ai pas envie de baiser avec lui... Avec toi, oh que si." répondit Léonardo à voix basse en caressant son ami sous son T-shirt, sur la peau nue.


Rinaldo baissa complètement les armes devant les agréables attentions de Léonardo. Il était tranquille et détendu entre ses bras. Leurs langues se frottèrent, légères, et la pointe de la langue de Rinaldo sortit et s'insinua au-delà des dents de Léonardo pour rencontrer sa langue et jouer avec elle.


Les mains de Léonardo se posèrent sur la taille de Rinaldo, glissèrent sur son ventre plat et suivirent la légère ligne duveteuse sous le nombril, disparurent sous son jeans. Rinaldo l'ouvrit pour faire de l'espace aux mains inquisitrices du garçon qu'il aimait. Alors Léonardo le fit glisser, avec le slip. Rinaldo finit de l'enlever. Puis il enleva le T-shirt de Léonardo et embrassa sa poitrine nue.


Léonardo se coucha sur lui et leur étreinte se fit tendre et passionnée. Rinaldo fureta jusqu'à lui ouvrir le pantalon et le lui descendre aux genoux. Léonardo finit de s'en libérer et se retourna vers son ami pour le prendre dans ses bras, presque l'emprisonner dans ses bras, presser contre son sexe et son ventre son propre membre très dur et à l'agréable chaleur.


Puis Léonardo se leva, prit Rinaldo dans ses bras et le souleva du sofa à bout de bras sans effort apparent, il le porta dans sa chambre, sur son lit. Il enleva sa chemise et son slip, et fut enfin nu lui aussi. Il fouilla dans la table de nuit, y trouva un préservatif et l'enfila. Il se mit sur le lit, entre les jambes de Rinaldo, et il les souleva haut, si bien que le petit cul de Rinaldo était pleinement exposé et vulnérable.


S'attendant à l'assaut vigoureux de ce membre dur et dressé, Rinaldo ferma les yeux et se détendit pour l'accueillir. Mais au lieu du sexe dur comme l'acier, il sentit la langue de Léonardo darder sur son petit trou impatient, le lécher, le laper, l'agacer et le préparer à l'invasion prochaine.


Rinaldo était en proie à un plaisir croissant qui devint si intense qu'il arqua le bassin, écarta plus les jambes, comme pour s'ouvrir au maximum et mieux s'offrir à la langue inquisitrice et insistante du garçon qu'il aimait. Il commença à lâcher de petits gémissements de plaisir et il se sentait presque hors de lui à cause du désir d'être enfin pénétré, après tant de semaines de chasteté.


Enfin le membre de Léonardo plongea en lui dans une ferme poussée et lui donna en même temps une petite gêne et une exquise sensation de plaisir. Il se sentit rempli par la chair de son aimé et en même temps par le bonheur d'être à nouveau à lui. Le membre dur de Léonardo commença à bouger vigoureusement d'avant en arrière et à lui donner un plaisir physique plus intense à chaque fois qu'il frottait contre sa prostate et à lui donner une extase incroyable qui lui envoyait dans tout le corps des vagues et des vagues de jouissance intense.


Il aurait voulu que ce puissant membre viril puisse rester en lui à jamais, et de plus en plus en lui, plus profond, jusqu'à ce que leurs chairs se fondent en une seule... Il le sentait se retirer et plonger à nouveau, à un rythme à présent ferme et régulier, et chaque poussée était pur délice et intense plaisir, tant physique que spirituel. Il sentait que Léonardo lui appartenait, faisait partie de lui, comme il appartenait à son aimé et en faisait partie.


Puis le membre puissant palpita vigoureusement en lui et Rinaldo comprit que son aimé avait atteint l'orgasme. Il posa les mains sur ses fesses tendues et le tira contre lui, comme s'il craignait qu'il veuille déjà s'en aller, comme pour le faire pénétrer encore plus profond. Rinaldo aussi jouit, il se sentait enfin satisfait d'avoir atteint avec son aimé le paradis terrestre, jet après jet, après jet, comme si ça ne devait jamais cesser, il tremblait de l'intensité de cet orgasme, et à chaque jet il serrait le sphincter sur le sexe encore dur profondément ancré en lui.


Enfin, ils se détendirent sur le grand lit, complètement vidés, haletants et frémissants, encore intimement unis, et Rinaldo emprisonna la taille de Léonardo entre ses jambes et son torse entre ses bras, pour l'empêcher de se retirer de lui, d'en lui.


Léonardo lui prit le visage entre les mains et l'embrassa. Rinaldo lui suçait doucement la langue et jouait avec la sienne, tandis que ses mains caressaient son dos musclé. Il ouvrit les yeux et vit ceux de Léonardo fixés dans les siens, lumineux, joyeux.


"Tu es content, maintenant ?" lui demanda Léonardo dans un tendre murmure.


"Oui... tu m'as manqué."


"Toi aussi."


"Toi tu t'es amusé, en Grèce."


"Ils ne comptent pas, eux. Ils n'existent plus. Avec toi c'est toujours spécial. Je ne suis vraiment bien qu'avec toi... avant... pendant... et après, comme maintenant. Non, crois-moi, les autres ne comptent pas."


"Je voudrais que tu..." commença Rinaldo. Il allait lui dire "que tu me le montres aussi hors du lit, même quand tu es avec des amis..." mais il ne dit rien.


"Tu voudrais que je ?" l'encouragea Léonardo.


"Je voudrais que tu me prennes encore comme ça... peut-être demain matin... ou cette nuit, si tu te réveilles et que tu as envie... Je peux rester ici et dormir avec toi ?"


Léonardo sourit : "Oui, bien sûr. Alors, on fait la paix ?"


"Pour l'instant..." murmura Rinaldo, mais il lui fit un sourire tendre.


Ils se couchèrent côte à côte et Rinaldo posa la tête sur l'épaule de son aimé qui lui passa un bras sous la nuque, pour qu'il soit plus confortable.


"Mais tu... est vraiment content de m'avoir ici ?" lui demanda Rinaldo dans un murmure.


"Je ne viens pas de te le démontrer ?"


"Non... Tu m'as seulement montré que tu aimes me baiser." dit Rinaldo, mais sans dureté dans sa voix.


"Si c'était le cas, à présent je te dirais de rentrer dans ta chambre. Non, Rinaldo, je suis très bien avec toi, et pas seulement quand on fait l'amour. Franchement."


"Tu devrais peut-être me le faire sentir un peu plus... et pas seulement quand on fait l'amour..." murmura-t-il.


"Je... je ne t'ai pas fait signer ce contrat pour te traiter en domestique. Je l'ai juste fait pour ta tranquillité économique et ta liberté. Et je pensais aussi à ton avenir, ou plutôt à votre avenir."


"Oui, je sais. C'est pas le problème."


"Et alors ? Je ne vois pas d'autres problèmes. Je suis bien avec toi, avec vous. Alors, où est le problème ?"


"Je ne sais pas... Il n'y en a peut-être pas..." mentit Rinaldo en se disant qu'il était inutile de lui en parler : ou Léonardo le comprenait tout seul, ou il ne servait à rien de le lui dire.


Et de toute façon il sentait qu'il ne devait pas lui faire comprendre qu'il était complètement amoureux de lui. Peut-être devait-il juste être patient et espérer que les choses évoluent comme il le désirait. Et, pour l'instant, accepter la situation telle quelle.


Quoi qu'il en soit, le sexe avec Léonardo était toujours splendide, il ne pouvait pas le nier. Même s'il n'avait pas d'autres expériences sexuelles, Rinaldo sentait, savait qu'il ne pouvait pas espérer mieux, du moins sur le plan physique.


Même maintenant, être comme ça, nus et enlacés, étendus languides dans le noir, c'était une magnifique sensation.


"Dans un mois Marco aura trois ans, c'est ça ?" dit Léonardo.


"Oui, le douze."


"Il faut qu'on lui fasse une belle fête... et un gâteau avec trois bougies. Je pensais, au lieu de lui acheter un jouet, lui offrir un nouvel habit pour la saison froide : il grandit si vite !"


"Ça pourrait être une bonne idée. Mais prends-le-lui un peu grand, qu'il fasse au moins tout l'hiver..."


"On ne pourrait pas aller l'acheter ensemble ? Tous les trois ?"


"Comme tu veux..." répondit Rinaldo et il arriva tout juste à s'arrêter à temps pour ne pas ajouter "... mon amour !"




CHAPITRE 7


RÉBELLION






À l'occasion du troisième anniversaire de Marco, les choses semblèrent mieux aller. Léonardo et Rinaldo avaient préparé la fête ensemble et il semblait qu'à présent Léonardo s'occupait plus de son ami, qu'il reste plus longtemps et plus volontiers avec lui aussi. Parfois ils allaient faire des courses les trois ensemble, même après l'anniversaire de Marco.

Et aussi quand Léonardo devait aller au magasin des beaux-arts acheter quelque chose de spécial pour ses études d'architecture, il voulait maintenant que Marco et Rinaldo l'accompagnent et il discutait longuement ses achats avec eux et leur demandait toujours un conseil ou un avis.


Mais ce qui fit le plus plaisir à Rinaldo fut quand Léonardo lui dit qu'il projetait de passer les vacances de Noël quelque part tous les trois ensemble. Ce n'avait été qu'une allusion, mais elle n'avait pas échappé à Rinaldo et il attendait que Léonardo revienne sur le sujet.


Enfin des vacances ensemble ! Il se sentait électrisé. Peu lui importait où, la mer ou la montagne, l'idée lui suffisait que Léonardo veuille passer quelques jours quelque part avec lui.


Un peu avant le dernier week-end de novembre, alors qu'ils déjeunaient tous les trois, Léonardo dit : "Le prochain week-end je ne pourrai pas vous emmener à Rapallo. Mes amis ont arrangé un trek de deux jours à cheval, et ils veulent que je vienne avec eux..."


"Ah. Quels amis ? Tes copains de fac ?"


"Dario, Gianfranco et leurs copains. Sois tranquilles, ce sont deux couples, je ne les intéresse pas... pas dans ce sens."


"Gianfranco comment ? Ton copain de fac ?"


"Oui, lui."


"Il s'est mis avec quelqu'un ?"


"Oui, il est maintenant le copain de l'architecte chez qui il était allé faire un stage."


"Tu n'as même pas jamais parlé à Gianfranco de toi et moi, n'est-ce pas ?"


"Non. Gianfranco ne croit même pas que tu es gay toi aussi. Tu sais, comme tu as un fils... D'ailleurs je ne vois pas en quoi ça le regarde qu'on baise ou pas..."


"Mais lui il t'a parlé de son architecte, non ? Et toi, en quoi ça te regarde qu'ils baisent ou pas, eux deux ?"


"Et bien, s'il avait envie de m'en parler... et puis, comme on va faire un trek ensemble, il est logique qu'il m'en ait parlé. S'il n'y avait pas Marco, tu aurais peut-être pu venir toi aussi, alors je lui en aurais peut-être parlé. Sauf que je ne suis pas une pipelette comme Dario et Gianfranco, surtout Gianfranco. Je préfère garder mes histoires pour moi."


"Tu as peur que Gianfranco en parle à tous tes copains de fac ?"


"Je ne sais pas. Peut-être. Je ne me sens pas de dire à tout le monde que je suis pédé. Giancarlo, lui il s'en fout, ses parents le savent déjà, de toute façon. Et quand bien même, lui ça se lit sur son visage, tu sais comme il est efféminé..."


"Alors tu pars avec eux..."


"J'aime l'idée d'un trek à cheval. Le copain de Dario, Gabriel, est le propriétaire des chevaux de trekking, il sera notre guide. Ce sera une belle expérience, même si ça fait trois ans que je ne fais plus de cheval."


"Amuse-toi bien, alors."


"Vous ferez quoi, Marco et toi ?"


"Rien. On sera à la maison."


"Pourquoi vous n'iriez pas plutôt quelque part tous les deux ?"


"Et où ?"


"Et bien, je ne sais pas... Vous pourriez peut-être prendre une chambre pour une nuit dans une ferme-auberge, comme ça Marco pourra fouiller tranquillement et voir les animaux... Si tu veux je peux vous réserver une chambre. Il y a une belle ferme-auberge dans le Val de Suze, le propriétaire est le père d'un copain de fac. Si je l'appelle, je suis sûr qu'il vous réservera une chambre. Marco s'amuserait, et toi aussi, tu ne vas quand même pas rester tout le temps à la maison."


"Tu lui dis que tu veux une chambre pour ton amant ou pour ton domestique ?" demanda Rinaldo un peu acide.


"Mais arrête, crétin ! Pour un ami et son fils !"


"Il n'est jamais venu réviser ici, ce copain ? Il ne m'a jamais vu ?"


"Justement, il ne sait pas que tu vis ici et il n'y a donc aucun problème. Alors ? L'idée te dit ?"


"Et bien... pourquoi pas ?" répondit Rinaldo un peu penaud.


Le week-end à la ferme se passa assez agréablement. Marco était émerveillé de voir les animaux, de jouer avec les autres enfants dans la cour de la ferme. Rinaldo par contre était presque toujours seul et il ruminait ce qu'il ressentait comme la nième "trahison" de Léonardo.


Mais il se consolait en pensant qu'il restait les vacances de Noël qu'ils passeraient ensemble, même si en fait Léonardo n'était plus revenu sur le sujet.


De retour à la maison après le week-end, Léonardo ruisselait de joie de vivre par tous les pores. Excité, il raconta aussitôt combien lui avait plu ce trek à cheval, et qu'ils s'étaient fait à manger à la braise dans la forêt, et quand ils avaient nagé nus dans le petit lac, qui était très petit, mais beau et très agréable, et que la nuit ils avaient chanté autour du feu, et que le copain de Gianfranco jouait de la guitare comme un dieu, et que...


Rinaldo écoutait, acquiesçait, lâchait de temps en temps un "ah oui ?" pour montrer qu'il était intéressé par son récit. Puis, enfin, Léonardo épuisa tout ce qu'il avait à raconter, alors il lui demanda : "Et vous deux ?"


"Marco s'est énormément amusé à regarder les animaux, à jouer avec les deux autres enfants, s'ébattre et pouvoir se salir comme un goret... Le soir il s'est effondré et il dormait avant même que je puisse commencer à lui raconter une de mes histoires."


"Parfait ! Et toi, tu as fait quoi ? Tu t'es amusé ?"


"J'ai gardé un œil sur Marco, pour qu'il ne se fasse pas mal."


"Tu as rencontré des gens intéressants ?"


"Non. Les parents des deux autres enfants, comme je les gardais moi, en ont profité pour aller se promener."


"Et les autres hôtes de la ferme-auberge ?"


"Je ne les ai vus qu'à table. Certains m'ont demandé si Marco était mon petit frère, et quand j'ai dit que c'était mon fils, on aurait dit qu'ils me croyaient fou d'avoir eu un enfant si tôt, même s'ils ne disaient rien. Mais il suffisait de voir comment ils me regardaient."


"Et mon copain Teo, le fils du propriétaire ?"


"Un gentil garçon. Mais il était toujours très occupé."


"Bah... un week-end ne suffit pas à lier des amitiés..." commenta Léonardo. "Mais enfin, tu y étais bien, à la ferme-auberge, non ?"


"Pas mal, puisque Marco était avec moi. Ça me plaisait qu'il soit si content..." dit Rinaldo, "lui, au moins..." pensa-t-il, mais il ne le dit pas.


"Bon. Tu viens dans ma chambre ? Tu as envie ?"


"Et toi ?"


"Bien sûr. Tu sais, en les entendant baiser, ces deux couples, dans le noir de la chambre où on dormait tous, ça me donnait envie... Et ne rien pouvoir faire, moi, le seul célibataire de la bande..." lui dit Léonardo en riant, et il le tira derrière lui jusqu'à sa chambre.


Ils se déshabillèrent, se mirent sur le lit de Léonardo et commencèrent à faire l'amour. Il ne s'aperçut même pas que Rinaldo, bien que participant, n'était pas dans son humeur habituelle. Léonardo était trop excité et heureux pour le noter.


"Mon dieu, ce que j'en avais besoin !" s'exclama-t-il à la fin, satisfait, en serrant Rinaldo dans ses bras. "C'est toujours magique de le faire avec toi !"


Rinaldo ferma les yeux et ne répondit pas.


"Toi aussi ça t'a plu, non ?" lui demanda Léonardo.


"Oui, tu baises bien." répondit-il.


"N'est-ce pas ? Mais tout le mérite te revient, tu me mets le sang en feu !" dit Léonardo en le caressant doucement. "Tu m'as manqué, la nuit, surtout quand les autres baisaient comme des lapins."


"Oui, juste la nuit..." pensa Rinaldo, un peu triste, mais il ne dit pas cette pensée.


Léonardo s'endormit. Rinaldo le regarda un moment : il avait un sourire apaisé sur le visage, pendant qu'il dormait. Un peu après il se tortilla hors de l'étreinte de son ami, sortit du lit sans le réveiller, ramassa ses habits par terre, éteignit et alla dormir dans son lit à lui, dans la chambre qu'il partageait avec son fils.


Avant de se mettre au lit, il arrêta l'appareil d'écoute et regarda Marco : il dormait comme un petit ange et Rinaldo sentit un peu mieux. "Heureusement que tu es ici, mon amour..." murmura-t-il. Il arrangea sa couverture puis se coucha, éteignit le plafonnier mais alluma la lampe de chevet pour pouvoir voir son fils.


"Se peut-il qu'il ne comprenne vraiment rien ?" demanda-t-il à Marco, dans un murmure pour ne pas déranger son sommeil. "Se peut-il qu'il ne s'aperçoive de rien ? Et comme je me suis amusé par-ci, et comme je me suis amusé par-là... Il n'avait que ça à la bouche. Et moi, quel con d'être tombé amoureux de lui ! Mais putain, comme si tout ce qui comptait c'était de baiser. Tu m'as manqué, la nuit, qu'il dit. Pas le jour, il avait ses amis, mais qu'est-ce qu'il peut bien en avoir à foutre de moi ? Il n'y a que mon cul qui l'intéresse, Marco. Toi il t'aime bien, ça oui. Moi il me fait manquer de rien... sauf de la seule chose vraiment belle, vraiment importante."


Il soupira. Sortit du lit pour mieux border son fils dont il effleura du dos du doigt la joue rose et dodue, dans une légère caresse. Il se recoucha, de nouveau sur le côté pour regarder l'enfant.


"Tu as de la chance de ne pas avoir ces problèmes ! De pouvoir encore dormir tranquille. Oui, c'est peut-être magique de baiser avec moi, mais... Moi aussi j'aime comme il fait l'amour, mais... Pourquoi il ne me voit que pour baiser et faire le ménage ? Merde, ça n'aurait pas été mieux qu'il n'y ait rien entre nous et que je ne lui fasse que le ménage ? Au moins je n'attendrais rien d'autre de lui.


"Tu vois, Marco, c'est ma faute. Si je n'attendais rien de lui, j'aurais même pu être content : une bonne paie, une belle chambre, un travail pas trop dur et surtout pouvoir être ensemble, toi et moi... Mais si je baisais pas avec lui, tu parles qu'il m'aurait fait venir ici... et donné un boulot... Il avait déjà une femme de ménage qui lui faisait tout, non ? Et aussi des garçons pour lui donner leur cul. Avec moi, tu en paies un et tu en emportes deux, un peu comme au supermarché.


"C'est ma faute si je suis tombé amoureux de lui comme un con. Tu vois le crétin de père que tu as, Marco ? D'ailleurs, je peux quand même pas lui ordonner d'être amoureux de moi, hein ? Si seulement j'arrivais à m'en contenter : bon boulot, bonnes baises, et je peux rester avec toi... putain, t'attends quoi d'autre de la vie, Rinaldo, hein ? Tu crois que ta mère en a eu beaucoup plus de ton père, hein, Rinaldo ? Oui, Léo et moi on est vraiment un couple normal... sauf qu'on est deux hommes.


"D'ailleurs, il m'a rien offert d'autre, hein ? C'est juste moi qui me faisais des illusions. Mais... qu'il me traite au moins comme un ami, non ? C'est encore trop demander ? Qu'en dis-tu, Marco, il faut que je patiente encore ? Que j'attende encore ? Que j'espère qu'il change peut-être ? Peut-être bien, hein ? Au moins, Marco, toi et moi on peut être ensemble, jouer ensemble et manger ensemble. Ça te semble peu, tout ça, Rinaldo ? Et non ce n'est pas peu..."


Et comme ça, en parlant à Marco qui dormait et réfléchissant à haute voix, il se calma peu à peu et finit par arriver à s'endormir.


Les jours suivants tout recommença à aller bien : peut-être parce que Rinaldo, résigné à prendre patience, avait retrouvé sa bonne humeur, Léonardo aussi, sans doute inconsciemment, redevint plus amical, plus attentif à lui. Ils passèrent en novembre un bon week-end tous les trois ensemble. Léonardo les emmena à Gardaland où non seulement Marco mais aussi les deux jeunes s'amusèrent, insouciants. Rinaldo en particulier semblait redevenu un enfant et s'amusa de l'atmosphère joyeuse et festive que, même enfant, il n'avait jamais eu l'occasion de connaître.


Léonardo fut plein d'attention pour tous les deux, le jeune père et le petit garçon, et il était content de les voir heureux. Les yeux noisette clair de Rinaldo brillaient au moins autant que ceux de Marco. Léonardo admirait leurs beaux cheveux à tous les deux, châtain foncé aux reflets blonds, doux comme de la soie ancienne, les lèvres bien dessinées du père et celles délicates et roses comme des pétales de fleur de pêcher de l'enfant, le sourire franc et chaleureux de Rinaldo et le rire cristallin du petit.


Léonardo était aussi vraiment ravi, et souvent excité, en regardant le corps fin, musclé, élégant, viril et doux à la fois de son amant et il sentait qu'il le désirait de plus en plus, qu'il avait de la chance d'avoir trouvé un garçon beau et doux comme Rinaldo.


Quand le samedi soir, après un bon dîner au restaurant, ils s'étaient retirés dans leur chambre d'hôtel, Marco tarda un peu à s'endormir : il était encore trop excité par la journée et les mille choses vues et faites à Gardaland. Rinaldo et Léonardo, assis à côté de son lit, lui racontaient ce qu'ils iraient voir le lendemain, du train-chenille au bateau-pirate, de l'arbre à persil à la vallée des rois, du volcan au Rio Bravo... et l'enfant finit par s'effondrer et s'endormir, ravi.


Alors, après avoir bien bordé l'enfant et lui avoir donné un petit baiser sur le front, Léonardo prit Rinaldo par la main, ils quittèrent le lit où ils avaient installé Marco et allèrent sur l'autre lit. À genoux dessus, face à face, ils se prirent enfin dans leurs bras et ils échangèrent un long baiser plein de passion et de désir.


"Bonne journée, n'est-ce pas, Rinaldo ?" lui murmura Léonardo, en le caressant sous la chemise.


"Magnifique. Avec Marco et toi, c'était magnifique." répondit-il avec un sourire lumineux et il commença à lui enlever ses habits.


"J'ai adoré voir comme vous vous êtes amusés, tous les deux. Vous étiez magnifiques, mes deux garçons !"


"Tu ne t'es pas amusé, toi ?"


"Si, Rinaldo, et demain on s'amusera encore tous les trois ensemble... mais maintenant, enfin, on a un peu de temps pour nous deux. T'ai-je déjà dit que tu es le plus beau garçon du monde ?" lui dit Léonardo en caressant son corps enfin nu.


"Tu as envie, hein ?" murmura Rinaldo en lui caressant le sexe dur et dressé.


"Toi pas, peut-être !" se moqua son ami.


"J'ai vu, aujourd'hui, que de temps en temps ta braguette gonflait un peu plus que d'habitude... J'ai vu comment tu me regardais."


"Ah oui ? Et je te regardais comment ?"


"D'une façon qui... me donnait envie de courir ici avec toi pour le faire tout de suite..."


"Le faire ? Quoi ? Je ne vois pas..." plaisanta Léonardo.


"Où tu as mis les capotes ? Tu les as bien prises ?"


"Dans la trousse de toilette, avec les brosses à dents et les rasoirs..."


Rinaldo sortit du lit et alla les chercher. Il revint sur le lit et sortit un sachet. Léonardo était encore à genoux sur la couverture. Rinaldo se coucha devant lui et, avant de l'enfiler sur le beau membre turgide et dressé, il le prépara avec les lèvres, la langue et la bouche jusqu'à sentir qu'il ne pourrait pas le rendre plus dur. Alors il lui enfila la fine membrane, le regarda avec un sourire lumineux, puis il se coucha sur le dos, passa les jambes sur ses épaules et s'offrit avec un air attirant et plein de désir.


"Prends-moi, Léo..."


"Tu me veux ?"


"Oui... Oh, oui..."


Léonardo le saisit par la taille, s'approcha de lui et commença à le pénétrer.


"Oh... enfin..." murmura Rinaldo.


"Mais on l'a fait ce matin avant d'aller réveiller Marco..." dit Léonardo, ravi du désir de son ami, et il glissa tout en lui, lentement.


"C'est trop bon de faire l'amour... et aujourd'hui, te voir me regarder comme ça et te voir bander à tout bout de champ... Oh que c'est bon, Léo... oui... oh oui... allez..." murmurait-il tandis que son visage rougissait d'excitation et que son ami commençait ses virils va-et-vient en lui.


Ils se turent et laissèrent parler leurs corps. Les yeux de l'un se noyaient dans ceux de l'autre, le sourire de l'un accentuait celui de l'autre, l'excitation de l'un se reflétait dans celle de l'autre... Leurs corps nus bougeaient et vibraient à l'unisson, comme deux diapasons si proche de la parfaite harmonie qu'il en résultait de puissants battements.


Soudain Rinaldo atteignit le sommet du plaisir et répandit toute sa semence entre leurs deux corps. Aussitôt après, Léonardo s'abandonna aussi dans un magnifique orgasme en lui. Sans se retirer, il se coucha sur son ami et l'embrassa profondément, avec une tendre passion, tandis que leurs corps se détendaient peu à peu. Ils prirent une profonde inspiration, presque à l'unisson, et se mirent sur le côté, les membres encore étroitement enlacés.


"C'est trop bon de le faire avec toi !" murmura Léonardo.


"Mieux qu'avec les autres garçons ?" lui demanda son ami.


"Mais qui s'en souvient, des autres garçons ?" répondit-il en lui caressant la joue.


Rinaldo eut un petit sourire, il était content, reconnaissant de ces mots. Ils s'endormirent comme ça, encore tendrement enlacés.


Mi-décembre, ils venaient de déjeuner tous les trois, Rinaldo faisait la vaisselle, quand Léonardo lui demanda : "Tu as déjà prévu un truc pour les vacances de Noël, pour Marco et toi ?"


Rinaldo sentit comme une main glaciale lui serrer la nuque avec une cruelle violence. Il se figea, raide comme une statue, retint son souffle, sentit son cœur s'affoler dans sa poitrine, puis une bouffée de chaleur au visage.


"Pourquoi ? Tu fais quoi ?" arriva-t-il enfin à articuler, sans se retourner vers lui.


"Mon père a réservé à Cervinia pour toute la famille, on fait une semaine de sports d'hiver."


"Ah. Amusez-vous bien." dit-il en commençant à trembler de rage : encore une fois Léonardo n'avait pas tenu parole.


"Et vous deux ?" lui demanda-t-il.


"On sera là, à glandouiller !" répondit Rinaldo d'une voix basse et enragée.


"Rinaldo... je ne pouvais pas dire non à mon père..."


"Tu lui as dit non chaque fois que tu avais mieux à faire. Et tu nous avais promis..."


"Après tout tu ne peux pas te plaindre, je ne vous ai pas emmenés à Gardaland, le mois dernier ?"


"Oui. Bien sûr, tu n'avais rien de mieux à faire. Tu ne te souviens de moi... de nous, que quand tu n'as rien de mieux sous la main. Mais merde, qu'est-ce que tu veux que j'aie prévu pour Noël quand tu m'avais promis..."


"Je ne t'avais rien promis du tout. Mais merde, tu n'es jamais content !"


"Et toi, tu as la mémoire courte. Et un peu que tu me l'avais promis, on sortait de la boutique des beaux-arts quand tu m'as dit que tu allais prévoir un beau truc pour Noël, pour nous trois. Moi, quand je promets, je tiens."


"D'accord, c'était peut-être comme tu dis. Mais maintenant c'est comme ça et je ne peux plus rien y faire. Mais merde, tu deviens plus casse-couilles qu'une gonzesse !"


"Une gonzesse, c'est ça !" riposta Rinaldo avec dérision et il se tourna pour lui jeter un regard incendiaire. "Au moins si j'étais ta gonzesse t'aurais pas honte de moi devant tes amis ! Même tes amis pédés, tu m'as jamais présenté à eux comme ton copain ! Une gonzesse... ta gonzesse tu la traiterais mieux que moi. C'est sûr, pour toi je suis juste ta pute !"


"Mais ne dis pas de conneries ! Mes amis sont mes amis, tu n'as qu'à t'en faire à toi !"


"Oui, et comment ? En restant tout le temps enfermé ici à faire la souillon ? Et toujours prêt à me faire foutre dès que ça te démange ?"


"Comme si toi ça ne te démangeait jamais ! Comme si tu n'aimais pas te faire foutre !" répliqua Léonardo, sarcastique.


"Oui, d'accord. C'est moi le connard, toujours prêt à faire tout ce que tu veux, et puis à rester là et faire ma Pénélope pendant que tu vas te balader et faire ce qui te passe par la tête et te fait envie !"


"Tu te prends pour qui ? Je t'ai pas épousé ! Mais merde, tu n'as aucun droit sur moi !" cria presque Léonardo.


À mesure qu'ils parlaient, leur ton montait, la discussion tourna à la dispute, leur première vraie dispute. Ils ne s'aperçurent pas que Marco, attiré par leur querelle, était apparu au seuil de la porte de la cuisine et les regardait, sérieux, inquiet, stupéfait, effrayé.


"Oui, bien sûr. T'es le seul à avoir des droits sur moi ! Mais tu m'as pas acheté ! Qui c'est qui se prend pour qui ? Et je suis quoi, moi ? Cendrillon ? Non, désolé, c'est pas mon genre. T'es gentil avec moi que quand ça te démange, quand ça te gratte ! Mais va te faire foutre, connard !"


"Va te faire foutre, toi. Putain de merde ! Tu deviens plus hystérique que si tu avais tes règles !"


"Je suis peut-être hystérique, mais pas ta pute ! Et j'ai pas mes règles, j'ai les boules !" hurla Rinaldo et il cassa sur le rebord de l'évier l'assiette qu'il lavait.


Marco se mit à pleurer et les deux jeunes l'aperçurent enfin. C'était la première fois que Marco pleurait et Rinaldo sentit toute sa rage disparaître : il était bouleversé par les larmes de son fils. Léonardo se leva de sa chaise et se précipita consoler l'enfant. Rinaldo arriva derrière lui, l'écarta violemment et le fit tomber le cul sur le carrelage.


"C'est mon fils !" siffla-t-il, "Ne le touche pas ! Va plutôt préparer tes skis !" et il se pencha pour prendre le garçon dans ses bras.


Léonardo se releva et sortit de la cuisine, il alla dans sa chambre et claqua la porte. Rinaldo essayait de faire arrêter de pleurer son fils. Quand il y arriva enfin, il lui dit : "Viens, Marco, allons faire nos bagages. On s'en va d'ici."


"Léonardo ? Léonardo aussi ?" demanda le garçon.


"Non, Léonardo ne vient pas avec nous, cette fois. Léonardo ne vient plus jamais avec nous. On s'en va, toi et moi tous seuls, Léonardo ne vient pas." répondit-il en tâchant de garder un ton calme avec son fils.


"Pourquoi Léonardo pas ?" insista Marco tandis que Rinaldo, dans leur chambre, s'était mis à faire leurs valises.


Pendant ce temps Léonardo, assis au bord de son lit, laissait retomber sa rage. Il se dit d'abord que Rinaldo était un vrai crétin : de quoi se plaignait-il ? N'était-ce pas grâce à lui qu'il avait une belle maison, un travail, et qu'il pouvait s'occuper à temps plein de Marco ? Puis il se dit qu'il y avait peut-être une part de vrai dans ce qu'il disait, il aurait peut-être dû penser un peu plus à lui, au fond Rinaldo se mettait toujours en quatre, gardait sa maison propre, préparait de bons repas, et c'était bon de rentrer chez lui et de savoir qu'ils l'attendaient... C'était bon de voir Marco grandir, jouer avec lui et s'occuper de lui comme s'il était son fils, presque autant que celui de Rinaldo...


Il se calma et se dit qu'il devait aller demander pardon à Rinaldo, lui promettre qu'il ferait plus attention à lui... que Marco et lui étaient vraiment devenus trop importants... Oui, il pouvait peut-être présenter Rinaldo à ses amis gays... Au fond, Gianfranco et Dario, avec leurs amants, ne pourraient que lui envier Rinaldo, c'est vraiment un très beau garçon.


Il se leva et alla dans la chambre de Marco d'où il entendait les voix de Marco et de son père. Il poussa la porte et vit Rinaldo faisant ses valises. Il sentit un coup aux tempes. Dans un filet de voix il lui demanda : "Mais, que fais-tu ?"


"Léonardo !" cria Marco, heureux, et il courut lui passer les bras autour des jambes.


"Je fais mes valises, ça se voit pas ? On s'en va. Fin du dérangement." répondit-il sans élever le ton.


"Et où diable veux-tu aller ? Et tu feras comment, pour Marco ?" lui demanda Léonardo d'un ton triste, en s'accroupissant pour prendre le garçon dans ses bras.


"J'en sais rien, mais comme ici, pour toi... comme je ne suis qu'un serviteur et... un trou..."


"Mais non, c'est faux. Putain de merde. D'accord, j'ai eu tort, je le reconnais... je t'ai négligé, d'accord... je suis désolé. Je te demande pardon..." murmura Léonardo en caressant les cheveux du garçon. "Ne partez pas... S'il te plait. Discutons..."


"Je ne peux pas discuter, quand j'ai mes règles !" dit Rinaldo d'un ton fatigué, sans se tourner pour le regarder, mais il arrêta de remplir la valise.


"Non, pardon, j'ai été très con de te dire ça. Si ce n'est pas pour moi... fais-le pour Marco... s'il te plait..."


"Ne mêles pas mon fils à ça, maintenant."


"Je ne l'y mêle pas... Mais il est au centre, à présent. Tu sais que je l'aime et qu'il m'aime... Et... et toi aussi, tu es trop important pour moi, maintenant..."


"Si seulement tu... si seulement tu savais me le montrer dans tes actes, et pas qu'en paroles..." se lamenta Rinaldo.


"C'est ce que je vais faire, dorénavant. Allez... défais cette valise, Rinaldo, s'il te plait..."


Ils firent la paix. Marco, assis entre eux pendant qu'ils s'enlaçaient pour sanctionner la réconciliation, était de nouveau joyeux et vivant comme avant, serein maintenant que la tempête s'était éloignée, qu'il n'entendait plus le tonnerre et qu'il n'y avait plus d'éclairs.


"Rinaldo... je ne peux malheureusement pas dire à mon père que je ne vais pas avec eux, pas comme ça, à la dernière minute, il a déjà tout réservé et tout payé. Je n'ai pas le choix, je suis désolé. Mais je te promets que ça n'arrivera plus, à l'avenir..."


"Oui, je comprends, sois tranquille. On trouvera bien quelque chose à faire, pour Noël... On restera tranquillement à la maison à profiter l'un de l'autre, Marco et moi."


"Tu sais quoi ? On va sortir tous les trois, maintenant, faire les courses de Noël, pour décorer toute la maison et remplir le frigo de bonnes choses. D'accord ?"


"Ce n'est pas la peine..."


"Oh que si, c'est la peine. Pour Marco... et aussi pour toi. Et pour moi."


Ils achetèrent un beau sapin de Noël, les décorations et les guirlandes lumineuses, une belle crèche du Val Gardena avec de la mousse, l'écorce rêche et la toile de fond, l'étoile comète qui s'illuminait et la lumière qui clignotait tandis qu'un carillon jouait la symphonie pastorale; ils bourrèrent littéralement le frigo de spécialités et de gâteaux... Mais surtout, la semaine qu'il passa à Cervinia avec sa famille, Léonardo appela trois fois pour parler avec Rinaldo et Marco, leur faire ses vœux et leurs dire qu'il était enfin sur le point de revenir.




CHAPITRE 8


CETTE FOIS C'EST DU SÉRIEUX






Rinaldo était de nouveau serein et il était content de ne pas être parti : Léonardo semblait vraiment avoir changé. Il s'était remis à avoir de petites attentions pour lui, parfois il lui ramenait un petit cadeau, une pensée, une fleur...

À présent il alternait un week-end chez ses parents et un avec Marco et Rinaldo, qu'il emmenait en balade s'amuser tous les trois ensemble. Marco et Léonardo étaient de plus en plus unis. Parfois c'était Rinaldo qui lui disait de ne pas négliger ses amis, de passer aussi quelques week-ends avec eux.


Léonardo avait fini par le présenter à Gianfranco, Dario et leurs amants, en disant haut et fort que Rinaldo et lui étaient ensemble. Parfois il les avait invités à dîner et Rinaldo préparait de bons petits plats qu'il avait appris à faire, il les servait à table, fier et heureux, et mangeait avec eux.


"Mon dieu, Léo ! Tu n'aurais pas pu te trouver une femme plus douée, mon ami !" dit un soir Gianfranco après le dîner.


Léonardo le foudroya du regard : "Ce n'est pas ma femme, c'est mon copain !" répliqua-t-il immédiatement.


"Oh, mon trésor, je n'ai pas dit que c'était ta femme, mais juste que si tu te dégotais une femme elle ne pourrait pas être plus douée que ton copain." rectifia son ami. "Mais je te connais... je pense qu'au lit c'est toi qui fait l'hooomme, non ?"


"Ce que nous faisons au lit c'est nos oignons!" répliqua Léonardo.


Rinaldo lui en fut reconnaissant. Oui, son Léo avait changé. Léonardo lui attrapa la taille et le fit s'asseoir sur ses genoux. "Marco dort ?" lui demanda-t-il.


"Oui, bien sûr."


"Regardez-moi ce qu'ils sont mignons, ces tourtereaux. Mais dis-moi, Rinaldo, ton Marco, il le prend comment d'avoir deux papa ? Et pas de maman ?" lui demanda Dario.


"Bien. Comment devrait-il le prendre ? On lui sert en même temps de papa et de maman, tous les deux. Nous ne le laissons manquer de rien." répondit Rinaldo.


Tullio, le copain de Gianfranco, dit : "Oui, vous étiez beaux, tous les trois ensemble. On voit que Marco a de l'affection pour Léo. Quel effet ça te fait, Léo, d'avoir un fils en plus d'un copain ?"


"C'est une double chance." répondit Léonardo avec un grand sourire.


"Oh, c'est surtout eux qui ont de la chance d'avoir trouvé une belle maison et à manger gratuit. Et..." commença Gianfranco. "Aïe ! Quoi, j'ai dit quelque chose de mal, Tullio ? Pourquoi tu me pinces ?"


"Parce que tu l'as mérité. Rinaldo fait tout le travail à la maison, et il gagne ce qu'il mange et où dormir, non ? Toi par contre tu n'en fous pas une rame, à la maison, tu devrais prendre exemple."


"Mais Tullio, mon trésor, je t'aide au bureau quand je ne dois pas être à la fac, non ? Et la nuit je te donne mon joli petit cul, non ? Je ne crois vraiment pas que tu puisses te plaindre de moi. Ce n'est pas ma faute si je sais pas faire les tâches ménagères. D'ailleurs on a le petit Philippin, non ? Il s'en charge, lui."


Rinaldo était un peu gêné par Gianfranco et sa façon de minauder, mais à l'évidence Tullio se trouvait bien comme ça et de toute façon c'était un ami de Léonardo. Celui qu'il préférait c'était Gabriel, le médecin qui était avec Dario. C'était un homme de peu de mots.


Dario demanda : "Mais dis-moi, Léo... tu ne l'as plus jamais revu, ton beau marocain ?"


"Murad ? Il est tunisien, pas marocain. Non, je ne l'ai plus revu, depuis que je suis avec Rinaldo. Je ne vais plus chercher des aventures au Valentino." répondit Léonardo en caressant doucement Rinaldo.


"Ah nous les filles, on a de la chance que nos petits maris soient fidèles, pas vrai, Tullio ? Ils sont fidèles, sinon on leur crève les yeux !" s'exclama Gianfranco avec un rire de fausset.


Dario dit : "Moi je ne mettrais pas ma main au feu sur la fidélité de mon Gabriel. C'est un chaud lapin, il est insatiable. Par chance, au cabinet il a deux infirmières et pas deux infirmiers, sinon je ne serais jamais tranquille. Et je sais bien que parfois il me met des cornes, même si pas trop souvent. Et parfois il doit me mettre trois fois avant d'être satisfait !"


Gabriel rougit. Il était gêné mais il ne dit rien.


"Voilà, vous voyez !" dit Dario, "Il a rougi. Donc c'est vrai qu'il me met parfois des cornes !"


"Mais non. C'est que je n'aime pas que tu racontes partout ce qu'on fait au lit..." dit à mi-voix le jeune médecin.


"Oh, mais on est tous des pédés éperdus et on est entre amis, non ? On ne va pas faire les innocents, maintenant." grinça Gianfranco.


La soirée continua et finit par se terminer, les amis s'en allèrent. Rinaldo, en rangeant, lâcha un soupir silencieux de soulagement.


Léonardo vint dans son dos, le prit dans ses bras et l'attira contre lui. "Laisse tomber, pour l'instant. On nettoiera demain." dit-il en l'embrassant dans le cou.


"Laisse-moi au moins mettre les assiettes à tremper, ce sera plus facile de les laver demain..." répondit Rinaldo en souriant.


Pendant qu'il remplissait l'évier d'eau, Léonardo lui caressait la braguette et la poitrine et le serrait contre lui pour lui faire sentir son érection. "J'avais hâte qu'ils s'en aillent... pour rester seul avec toi..." murmura son ami, excité, en glissant une main sous ses habits pour lui frotter les tétons. Rinaldo frémit et se pressa contre lui : "Tu as envie, toi aussi..." lui murmura Léonardo.


"Oui..." répondit Rinaldo, il s'essuya les mains et se tourna entre les bras de Léonardo. Ils se firent un long et intime baiser. "Je le ferais même ici, à la cuisine... J'ai aimé quand tu m'as fait m'asseoir sur tes genoux devant tous tes amis... J'ai aimé sentir que tu bandais..."


"Je suis content que tu sois mon copain. Même si Gianfranco et Dario sont passifs, comme toi, jamais je ne me mettrais avec l'un d'eux."


"Tu n'as jamais rien fait avec eux, avant de me connaître ?"


"Non, jamais. Moi j'aime les garçons virils comme toi."


"Dario n'est pas efféminé..."


"Gianfranco suffit pour deux."


"Et ce Murad, le tunisien, il était comment ?"


"Beau, mâle et viril, gentil..."


"Il te plaisait ?"


"Oui, beaucoup, mais pas autant que toi." lui dit Léonardo en commençant à lui ouvrir ses habits.


"Sortons d'ici..."


"Tu n'as pas dit que tu aimerais le faire même à la cuisine ?" lui demanda Léonardo avec un sourire malicieux.


"Je préfère sur ton lit. Putain, comme tu bandes fort..."


"Toi aussi... Tu aimes le faire avec moi ?" lui demanda-t-il pendant qu'ils allaient dans la chambre de Léonardo.


"Je ne l'ai jamais fait avec un autre, tu le sais..."


"Tu aimerais le faire aussi avec un autre ? Essayer avec un autre ?"


"Non !" répondit Rinaldo d'un ton décidé.


Ils se déshabillèrent l'un l'autre, ils s'embrassaient et se caressaient sur tout le corps, ils allèrent sur le lit et enfin ils se mirent à faire l'amour avec joie et passion.


"Non," pensait Rinaldo en se donnant à lui, "non, je ne le ferais pas avec un autre, je suis amoureux de toi, idiot..."


Les vacances de Pâques approchaient. Un soir Rinaldo entendit Léonardo parler au téléphone avec Gabriel.


"Une grange, tu dis ? Oui, ça a l'air intéressant. Juste nous ? Ah, elle est à toi, je croyais que c'était un refuge ouvert au public. Tant mieux. Oui... Seulement si Rinaldo et Marco peuvent venir aussi. Oui... Mais non, il n'est pas trop petit, il suffit qu'il soit bien couvert, tu ne crois pas ? Oui, bien entendu. Attends un instant..." dit-il au téléphone puis il appela Rinaldo : "Ça te dirait qu'on aille passer tous les trois les vacances de Pâques au Col du Lys avec Gabriel et les autres ?"


"Oui, ça me va." répondit Rinaldo, content. Enfin de vraies vacances avec Léonardo. Dommage qu'il y ait aussi les autres, se dit-il, il aurait préféré qu'ils ne soient que tous les trois, mais ça lui allait. Puis il se demanda s'il devrait faire l'amour dans la même chambre que les autres. Bah, pas grave, même s'ils ne pouvaient pas avoir une chambre à eux, l'important était d'être ensemble.


"On passera combien de jour là-haut, à la grange de Gabriel ?" lui demanda-t-il quand Léonardo eut raccroché.


"Six jours complets. Tu es content ?"


"Oui, bien sûr. On devra tous dormir dans la même pièce ?"


"Non, Gabriel dit qu'il y a deux chambres et qu'un couple peut dormir dans le séjour. On dormira dans le séjour tous les trois : il dit qu'il y a un canapé-lit et un fauteuil-lit, donc juste ce qu'il nous faut à tous les trois."


"Parfait."


Léonardo voulut acheter une tenue fourrée pour Marco, rouge avec des bandes blanches sur le côté, les jambes et les bras. Le vendredi soir ils se retrouvèrent tous en bas de chez Gianfranco et Tullio. Ils montèrent tous les trois dans la voiture de Tullio, la plus grande, Marco était assis entre eux. Gabriel ouvrait la route avec son utilitaire. Ils montèrent jusqu'à la grange. Elle était bien tenue, avec au rez-de-chaussée la cuisine et le séjour avec une cheminée d'angle, et à l'étage deux belles chambres à lits doubles et la salle de bain.


Ils déchargèrent des coffres des deux voitures les provisions et les rentrèrent.


"Tu prépares à manger pendant qu'on installe nos affaires." dit Gabriel à Rinaldo. "C'est toi qui cuisines le mieux de nous."


"Oui, d'accord."


Tullio fit un feu dans la cheminée du séjour. Léonardo était assis dans un fauteuil avec Marco dans ses bras. Gianfranco et Dario étaient à l'étage : Rinaldo les entendait rire et plaisanter. Au loin il entendait les coups de hache de Gabriel qui coupait du bois.


Rinaldo explora la cuisine pour voir où était ce qu'il lui fallait pour préparer le dîner et il se mit au travail. Gabriel, après avoir rentré une petite réserve de bois, montra à Rinaldo comment ouvrir la bouteille de gaz pour la cuisinière.


Il entendit Dario et Gianfranco redescendre. Alors il demanda à voix haute : "Vous avez très faim ? Je prépare de grosses portions ?"


"Oui, fais-en beaucoup, il vaut mieux avoir des restes plutôt que rester sur notre faim." lui répondit Gabriel.


"Moi j'ai faim d'hommes !" piailla Gianfranco. "Et qu'il y en ait plein, plutôt que je reste sur ma faim !"


Ils rirent tous.


"Fais attention à ton langage, il y a un enfant." le rabroua Gabriel à voix basse.


"Oh, les enfants de nos jours en savent plus que vous, les vieux !" lui répondit Gianfranco. "Pas vrai, mon petit Rinaldo ?"


"Je crois quand même que ça, il ne le comprend pas encore." dit Tullio.


"Mais autant ne pas exagérer." insista Gabriel.


Gabriel plaisait plus que les autres à Rinaldo.


"Qu'est-ce que tu nous prépares de bon ?" lui demanda Dario en entrant dans la cuisine.


"Spaghettis au saumon, escalopes de porc et salade variée, fromage et salade de fruit." répondit Rinaldo.


"Du porc ?" s'exclama Gianfranco du séjour, "Et moi qui espérais un bel étalon pour le dîner !"


"Ça, c'est pour après le dîner. N'est-ce pas, Tullio ?" dit Dario en riant.


"Oh oui, et pas seulement pour moi ! Pensez, trois étalons, trois petits cochons et un poulain. Il ne manque que Blanchette et monsieur Seguin !" plaisanta Gianfranco.


"Trois petits cochons !" cria soudain la petite voix joyeuse de Marco, "Trois petits cochons et le loup !"


"Oui, mon trésor. C'est tout à fait ça, mais à la place du méchant loup, trois beaux étalons." répondit Gianfranco.


"Bozétalos !" s'exclama le garçon.


"Bon, arrête ça, Gianfri !" lui dit Léonardo, fâché.


Ils dînèrent joyeusement et de bon appétit. Puis Gabriel ouvrit le fauteuil pour coucher Marco. Plus tard Léonardo dit aux autres : "Pendant que Rinaldo fait la vaisselle, ça vous dirait d'aller faire une promenade ?"


Rinaldo le prit un peu mal, puis il se dit que de toute façon il aurait dû rester à la maison pour garder Marco et il n'y fit pas trop attention.


Mais les jours suivants, Rinaldo dut rester presque tous les jours à la maison à faire les tâches ménagères pendant que les cinq autres s'amusaient. Léonardo emmenait souvent Marco avec eux, Gabriel coupait le bois et s'occupait de la cheminée, les autres ne bougeaient pas le petit doigt et lui donnaient même des ordres sur les travaux à faire... Rinaldo était de plus en plus sombre, même s'il tâchait de ne pas le laisser voir.


"Mon dieu ce que je suis fatigué !" s'exclama Léonardo le dernier soir qu'ils passèrent à la grange, quand ils se couchèrent sur le canapé lit.


"Moi non, je me suis reposé toute la journée à la maison." lui dit Rinaldo un rien sarcastique.


Léonardo ne saisit pas l'allusion. "Eh, tu sais, on a pas mal marché et avec Marco dans les bras ou dans mon dos..."


"Tu aurais pu me le laisser ici. Je l'aurais gardé."


"Mais non, tu sais que j'aime être avec Marco, et il s'est amusé, lui." répondit Léonardo, tranquille.


"Lui au moins." répliqua Rinaldo.


"Mais non, quelle idée, moi aussi. Ne crois pas que je me plains."


"Ah." dit Rinaldo et il pensa : "Et moi ? Je compte pour rien ?" mais il ne dit rien.


"Viens ici, allez..." lui dit Léonardo et il le caressa intimement et le tira contre lui.


"Tu n'étais pas fatigué ?" répondit Rinaldo, mais lui aussi avait envie et il commença à lui rendre ses caresses en essayant de ne pas penser à ce qui ne s'était pas trop bien passé.


"Je ne me sens jamais trop fatigué pour ça, Rinaldo, tu le sais bien..." chuchota-t-il en venant sur lui et il l'embrassa, le caressa, lui frotta les tétons et l'excita de plus en plus.


À leur retour chez eux, les choses semblèrent empirer. Les visites des amis devinrent de plus en plus insupportables pour Rinaldo : il lui semblait évident qu'il était pour tous avant tout un domestique, et quand les amis de Léonardo, surtout Gianfranco et Tullio, lui donnaient un ordre, celui-ci ne disait rien, les laissait faire, comme si c'était naturel et normal .


La goutte qui fit déborder le vase arriva début juillet.


"Rinaldo, j'ai décidé de faire une fête dimanche après-midi, à quatre heures, pour l'anniversaire de Gabriel. Il y aura aussi deux garçons, un couple d'amis de Gabriel, Carlo, un journaliste et Nicola, son copain, il est dessinateur dans la pub. Alors ils seront six en plus de nous trois. Veille à nettoyer la maison à fond. Je te laisse ici la liste des courses et l'argent. Fais les courses samedi, comme ça tu pourras tout préparer dimanche matin, le buffet, les boissons..."


"Tu me donnes un coup de main, dimanche matin ?"


"Je peux pas, samedi matin je vais chez mes parents à Vercelli, je rentre dimanche vers deux heures, deux heures et demie. Je déjeune chez mes parents."


"J'ai compris. Rien d'autre ?"


"Ah, si. S'il reste un peu d'argent, achète aussi des fleurs à mettre au séjour."


"D'accord."


Il ne lui resta pas d'argent : à la place des fleurs il acheta un nœud papillon. Il nettoya toute la maison à fond, prépara le nécessaire pour les glaçons et, vers trois heures, il alla se changer dans sa chambre. Il mit un pantalon noir, une chemise blanche et le nœud papillon. Les amis de Léonardo commencèrent à arriver, il alla ouvrir, les fit s'installer au séjour où Léonardo, tout juste arrivé, vérifiait que tout était en ordre. Puis il commença à servir les hôtes.


"Rinaldo, apporte-nous quelques glaçons..."


"Rinaldo, réchauffe les amuse-gueule au micro-onde et apporte-les ici."


"Rinaldo, tu peux vider le cendrier, s'il te plait ?"


"Rinaldo..."


Il trottait, souriait, servait. Imperturbable. Il passait avec les plateaux servir les hôtes qui, confortablement assis, bavardaient, buvaient et mangeaient. Une musique forte sortait de la chaîne. Marco était un peu sur les genoux de Léonardo et il courait un peu entre les invités, lui au moins, il s'amusait.


Le soir les invités partirent en invitant Léonardo à manger une pizza avec eux.


"Tu viens avec nous ?" lui demanda Gabriel.


"Je ne peux pas, il faut que je couche Marco et que je range. " répondit Rinaldo.


"Oui, je comprends. Il te limite beaucoup ton fils, dommage."


"Je l'ai voulu, je suis content de l'avoir, je suis bien avec lui."


"Tu es un garçon bien... Je t'admire." lui dit Gabriel en lui serrant amicalement le bras.


"Merci." répondit Rinaldo : il sentait Gabriel sincère.


Il coucha son fils, rangea le bordel laissé par les autres puis il alla dormir dans sa chambre.


Il fut réveillé par Léonardo, il était une heure et demie du matin.


"Viens ici, j'ai envie de faire l'amour..." lui dit Léonardo.


"J'ai pas envie, ce soir. Je me sens vraiment pas."


"Tu vas mal ?" lui demanda Léonardo.


"Un peu..."


"Qu'est-ce que tu as ?"


"Rien de grave. Ça ira mieux demain. Laisse-moi dormir, maintenant."


"Bon... bonne nuit, alors. Si tu te sens plus mal, appelle-moi." lui dit-il et il s'en alla.


Le matin suivant, Rinaldo prépara le petit déjeuner pour eux trois. Pendant le petit déjeuner, Léonardo lui demanda : "Ça va mieux, ce matin ?"


"Oui, c'est passé."


"Parfait." dit joyeusement Léonardo, il se leva de table et alla prendre ses affaires pour aller à la fac : "On se voit pour déjeuner." dit-il, et il partit.


Dès qu'il fut sorti, Rinaldo alla dans sa chambre, prépara ses valises avec le strict minimum, habilla Marco, s'assit et écrivit un mot à Léonardo :



"Cherche-toi un autre larbin et baise ce Murad ou qui tu veux. J'en ai plein le cul, j'en peux plus. Je ne veux même plus entendre ton nom. J'en ai vraiment marre d'être traité pire qu'un larbin et de ne pouvoir t'avoir toi, toi et tes gentillesses que quand ça te démange et que tu as envie de baiser. Je regrette de m'être fait l'illusion que tu pourrais comprendre que je n'ai pas seulement besoin d'une maison et d'une bite. Il y a à manger au frigo et les affaires que j'emporte pas, tu peux les jeter aux ordures."


Il posa le mot sur la table de la cuisine, avec les clés et le nœud papillon de serveur. Puis il alla dans la chambre de Léonardo, prit une capote dans le tiroir de la table de nuit et la posa à côté du mot.


Il prit Marco par une main, les deux valises dans l'autre, sortit, tira la porte derrière lui et alla à pied jusqu'à la boulangerie de ses parents.


En chemin Marco lui demanda : "Léonardo ?"


"Léonardo ne peut pas venir, trésor. Oublie-le."


"Pourquoi ?"


"Parce qu'il faut qu'on se débrouille tous seuls, toi et moi."


"On part en voyage ?"


"Pas vraiment, Marco."


"Léonardo vient après ?"


"Non, il ne vient plus. Toi et moi tous seuls. Tu n'es pas content d'être avec papa ?"


"Si, Marco est content de papa." dit le garçon et il sourit.


Ils arrivèrent à la boulangerie. Il n'y avait pas de clients. Sa mère le regarda, sombre : "Que fais-tu ici, avec des valises ?"


"J'ai démissionné de mon travail. Je peux rester à la maison quelques jours, jusqu'à ce que je trouve un travail et un autre logement ?"


"Demande à ton père. Moi, ce qu'il décide m'ira."


Son père lui dit que sa maison n'était pas un hôtel, mais que si ce n'était que pour quelques jours il pouvait rester avec eux. Sa chambre était devenue une espèce d'entrepôt. Il dégagea le lit, laissa ses affaires dans ses valises. Puis il prit Marco avec lui et commença à aller à la recherche d'un emploi.


Marco était sérieux. Il continuait à demander Léonardo. À mesure que les jours passaient sans qu'il trouve encore de travail, Rinaldo était de plus en plus déprimé, surtout parce que Marco devenait triste et qu'il pleurait souvent en disant qu'il voulait Léonardo. "Ça lui passera" se disait Rinaldo. Mais il était malheureux de voir le garçon si triste, de le voir si souvent pleurer.


Chez ses parents les choses se passaient plus mal qu'avant. Ils avaient recommencé à insister pour qu'il mette Marco dans une institution pour le faire confier. Marco ne discutait pas, il savait que c'était inutile, il les laissait parler, mais il se sentait de plus en plus abattu.


Il marchait avec Marco dans ses bras, après le nième échec de sa recherche d'emploi et il se demandait quoi faire : il ne voulait pas rester plus longtemps chez ses parents, mais il ne savait pas par où attaquer. Il se dit qu'il fallait qu'il se cherche un trou où habiter, avec l'argent mis de côté quand il travaillait chez Léonardo, il chercherait du travail après...


Une voiture s'arrêta à côté de lui. Rinaldo ne fit pas attention, il pensa que c'était simplement quelqu'un qui se garait. Mais il s'entendit appeler. Il se retourna : c'était Gabriel, il sortait de la voiture et venait vers lui.


"Rinaldo... J'ai appris que tu es parti de chez Léo..."


"Ah."


"Tu fais quoi, maintenant ?"


"Rien. Je tourne à la recherche d'une maison et d'un travail."


"Ça te dit de monter en voiture avec moi et d'en parler un peu ?"


"Pourquoi ?"


"Par... amitié."


Rinaldo se dit que Gabriel avait toujours été gentil avec lui. Alors, après une brève hésitation, il accepta.


"Léonardo... est furieux contre toi." dit Gabriel en démarrant et il s'engagea dans le trafic.


"Tant pis pour lui."


"Pourquoi as-tu fait ça ? Tu as envie de m'en parler ?"


"Non..." répondit Rinaldo. Mais il dit peu après : "J'en avais marre de n'être qu'un larbin pour lui et ses amis."


"Tu n'as pas tous les torts... Je l'ai dit moi aussi à Léo quand il m'a montré le mot que tu lui as laissé."


"Ah oui ?"


"Je suis désolé."


"Pas moi."


"Tu es où, maintenant ? Pour loger."


"Chez mes parents, mais il faut que je me casse au plus vite."


"Et pourquoi ?"


"Ils veulent que je fasse placer Marco. Ils l'ont jamais accepté. Je me tuerais plutôt."


"Mais allons ! Si tu aimes ton fils tu ne peux pas faire ça !"


"Je sais. Mais pas question de placement. Plutôt mendier."


"C'était si difficile de rester avec Léo ?"


"Oui. J'ai supporté ça trop longtemps."


"Et tu ne lui as rien dit ? Il aurait peut-être compris, il aurait peut-être changé d'attitude."


"Je le lui ai dit, et plus d'une fois, même. Sur le coup il semblait que... mais après ça redevenait pire."


"On va chez Léonardo ?" plaça Marco.


"Non, mon amour, je t'ai dit qu'il n'y a plus de Léonardo." lui répondit Rinaldo en le caressant.


"Je veux Léonardo... J'aime bien Léonardo..." dit le garçon entre deux sanglots.


"Moi aussi, mon amour, j'en suis amoureux comme un crétin, mais..." murmura Rinaldo et il se mit à pleurer en silence, en serrant fort son fils contre sa poitrine.


Gabriel conduisait en silence, il tournait au hasard. La confession inattendue de Rinaldo lui fit comprendre bien des choses et il eut de la peine pour ses deux passagers, tant le père que le garçon.




CHAPITRE 9


DES RECHERCHES FIÉVREUSES






Gabriel gara sa voiture. "Montez." dit-il à Rinaldo.

"Où ? On est où ?" demanda Rinaldo en essuyant ses yeux et en regardant autour un instant pour reconnaître le quartier.


"Chez moi."


"Pour quoi faire ?"


"En parler. Parler de ce que tu viens de me dire."


"C'est à dire ?"


"Que tu es amoureux de Léo." dit Gabriel à voix basse.


"Et à quoi bon ?"


"À rien, peut-être. Mais je veux te donner un coup de main."


"Un coup de main ? Et comment ?"


"Tu n'as pas dit que tu voulais partir de chez tes parents ?"


"Oui, il le faut..."


"Bien, vous pouvez rester un peu ici. J'ai une chambre libre."


"Chez toi ? Et Dario ?"


"C'est chez moi, pas chez lui. Il n'a rien à dire. De toute façon, pour l'instant il fait un stage à l'étranger."


"Il est peut-être jaloux, il va peut-être penser que toi et moi..." commença Rinaldo, puis il demanda : "C'est pas pour ça, hein ?"


Gabriel sourit : "Non, je n'y avais même pas pensé. Vraiment. Et de toute façon, si tu es amoureux de lui..."


"Je suis idiot, hein ? J'arrive pas encore à l'oublier."


"Montez. Je vais te montrer la chambre et si ça te va, on ira chercher tes affaires chez tes parents. Et sois tranquille, ce n'est pas pour ça que je t'offre l'hospitalité. Ce n'est vraiment que par amitié, et pour Marco."


Rinaldo s'installa chez Gabriel. Et il s'épancha devant lui. Ça lui fit du bien de parler. Gabriel savait écouter, il était gentil, bon et généreux.


"Si tu veux... je peux essayer de parler avec Léo..."


"Non ! S'il te plait, non. Inutile. C'est ma faute si j'ai espéré qu'il tombe aussi amoureux de moi. Mais c'est qu'un égoïste, il pense qu'à son confort. C'était pratique pour lui d'avoir un larbin à la maison et quelqu'un qui la nuit disait jamais non."


"Quel idiot d'avoir laissé filer quelqu'un comme toi... de n'avoir pas compris... Je n'avais pas compris moi-même, à vrai dire... mais je ne vous voyais que de temps en temps... Je croyais qu'entre vous c'était comme entre Dario et moi, on aime baiser ensemble, mais sans liens."


"Tu n'as pas dit à Léo que je suis chez toi, hein ?"


"Non, il y a un bout de temps que je ne l'ai pas vu."


"Ne lui dis rien, s'il te plait. Et aux autres non plus. Dario... il le sait déjà ?"


"Il fait un stage à Londres, je te l'ai dit, mais quand il rentrera..."


"Tu pourras lui dire de ne rien dire à personne ?"


"Bien sûr."


"Il tiendra parole ?"


"Qu'il essaie seulement de ne pas tenir parole ! Mais pourquoi ne veux-tu plus voir Léo ? Peut-être que si vous tiriez les choses au clair..."


"On n'a pas été ensemble deux jours ou deux mois. S'il n'est pas amoureux, s'il n'a pas compris en trois ans... Non, j'espère arriver à l'oublier. Ça vaut mieux. Ça passera aussi à Marco, il est petit."


"Ils étaient très attachés l'un à l'autre, Léo et Marco."


"Oui, c'est vrai. Mais je n'en pouvais plus... même pour Marco."


"Je te comprends."


Finalement, fin juillet, Gabriel trouva un travail à Rinaldo dans une imprimerie en dessous de chez lui et, toujours grâce à ses relations, Gabriel obtint aussi une place pour Marco à une crèche gérée par des sœurs de la paroisse. Au début le garçon pleurait toujours et appelait sans cesse Rinaldo et Léonardo, mais il s'habitua vite à la crèche et il commença à être content d'y aller.


"Dès que je trouve un appart, je te libère la chambre, avant le retour de Dario." dit-il à Gabriel.


"Ne t'en fais pas pour ça, maintenant. Vous ne me dérangez absolument pas, tous les deux."


"Je ne sais pas comment te remercier, Gabriel. J'étais presque désespéré. Je ne sais pas si je m'en serais sorti, sans ton aide. Tu crois que j'ai eu tort ne pas rester chez lui à ses conditions ?"


"Je ne crois pas, tu ne pouvais pas supporter au-delà de tes forces. Si tu as fait une erreur, c'est juste de partir avant de t'être trouvé un appart et un travail."


"Je me serais senti immonde de profiter de lui sans lui dire que je cherchais le moyen de m'en aller. Et je ne pouvais pas lui dire que je voulais m'en aller, on se serait sûrement mis à se disputer. Et puis j'avais même plus envie de coucher avec lui... et alors il m'aurait peut-être renvoyé lui-même."


"Mais il te manque... tout comme il manque au petit."


"Ça nous passera."


"Tu ne veux vraiment pas que je lui en parle ? Peut-être sans lui dire que tu habites chez moi..."


"Non, s'il te plait."


"Comme tu veux, Rinaldo. Mais je suis désolé de vous voir si mal, tous les deux."


"Ça passera." répéta tristement Rinaldo.






Quand Léonardo était rentré déjeuner chez lui, le jour où Rinaldo et Marco étaient partis, il ouvrit la porte et les salua joyeusement à voix haute. Etonné de n'entendre aucune réponse, il alla à la cuisine où, au lieu de la table mise, il vit les clés sur la table, le nœud papillon, la capote dans son sachet et le mot. Il le lut. Et il se mit en colère.


"Mais quel con ! Mon dieu quel con, quel con !" criait-il en jetant par terre son sac à dos avec ses livres.


Il relut le mot : 



"Cherche-toi un autre larbin et baise ce Murad ou qui tu veux. J'en ai plein le cul, j'en peux plus. Je ne veux même plus entendre ton nom. J'en ai vraiment marre d'être traité pire qu'un larbin et de ne pouvoir t'avoir toi, toi et tes gentillesses que quand ça te démange et que tu as envie de baiser. Je regrette de m'être fait l'illusion que tu pourrais comprendre que je n'ai pas besoin que d'une maison et d'une bite. Il y a à manger au frigo et les affaires que j'emporte pas tu peux les jeter aux ordures."


Et la rage montait en lui.


"Mais putain, qu'est-ce qu'il attendait de moi ? Putain de merde ! Je lui ai donné un travail, j'ai traité Marco comme un prince, il avait tout ici et il aimait que je le baise, merde ! Il voulait quoi ? Faire le pacha et être servi avec des courbettes ? Il voulait faire la 'dame' comme ma conne de mère ?"


Il tournait dans la maison, furieux, comme un lion en cage. De temps en temps il donnait un coup de pied dans quelque chose, il n'avait même plus faim.


"Un larbin ! Personne n'a jamais traité un larbin comme je l'ai traité ! Mais il voulait quoi de plus, hein ? Et je lui donnais pas que ma bite, qui d'ailleurs lui plaisait ! Mais merde, où est-il parti avec son fils ? Il avait déjà tout préparé... Voilà pourquoi il avait mis ce nœud pap', hier ! Et moi qui allais lui dire qu'il était élégant... Il se foutait de ma gueule, avec son maudit nœud papillon !"


Il s'asseyait, se levait, tournait dans la maison et se rasseyait.


"Mais va te faire foutre, Rinaldo !" cria-t-il à la maison vide. "Va vendre ton cul et tu comprendras peut-être ce que tu dois faire de ta vie !"


Il mit plusieurs jours à se calmer. Même quand il allait à la fac il n'arrivait pas à penser à autre chose et sa rage mit longtemps à retomber. Mais chaque fois qu'il rentrait chez lui et trouvait la maison vide, l'absence de Rinaldo et de Marco lui pesait davantage; il se sentait seul, la nuit.


Alors une nuit il alla se chercher un garçon. Peut-être bien ce Murad, merde ! S'il avait offert au tunisien une telle occasion, il aurait peut-être bien embrassé la terre qu'il avait foulée !


Il tourna dans le Valentino. Il y avait plusieurs garçons. Il ne vit pas Murad. Il en approcha un qui lui plaisait : "Tu veux combien ?" lui demanda-t-il quand il fut près de lui.


"Ça dépend de ce que tu veux faire ?" répondit le garçon.


"Tu te fais baiser ? Chez moi, et sans me presser."


"Deux cents, mais c'est avec capote ou c'est rien."


"Evidemment. Viens." dit-il. Il se dit que c'était cher, mais c'était un beau garçon, propre et jeune. "Tu es majeur, hein ?" lui demanda-t-il en le ramenant chez lui.


"J'ai vingt ans."


Il en faisait moins : "Et tu suces ?"


"Oui, mais j'avale pas."


Ils montèrent chez lui. Il l'emmena dans sa chambre. Ils se déshabillèrent en silence.


"Tu veux m'enculer comment ? En levrette ?"


"Oui, mais suce-moi d'abord..." répondit Léonardo en se mettant sur le lit.


Il se soulagea, presque avec rage, le paya, le raccompagna à la porte et se recoucha. Il regarda sa montre à cristaux liquides : il ne s'était même pas passé une heure depuis qu'il était sorti se chercher un garçon.


Il se réveilla pendant la nuit et se demanda pourquoi Rinaldo était retourné dormir dans sa chambre... puis il se rappela qu'ils étaient partis. Il se sentit seul.


"J'aurais peut-être dû dire à ce tapin de passer la nuit ici... même si ça m'aurait coûté plus..." mais il savait que ça n'aurait pas été pareil. Il lui aurait manqué le sourire de Rinaldo... la joie de vivre de Rinaldo. Celui-là ne faisait que son métier, il n'avait rien à foutre de moi, mais que de l'argent que je lui donnais pour baiser."


Les jours suivants, il tomba de temps en temps sur un jouet de Marco. Léonardo le prenait et le tournait dans ses mains... le garçon lui manquait, il lui manquait plus que s'il avait été son fils, et pas le fils de ce connard de Rinaldo...


Gabriel, qui n'avait pas encore rencontré Rinaldo, l'appela pour l'inviter à passer une journée ensemble.


"Dario est parti en stage. Ça te dit de venir chez moi, avec Rinaldo et Marco, passer un après-midi ?"


"Ils ne sont plus là."


"Comment ça, ils ne sont plus là ?"


"Ils sont partis !" répondit Léonardo, mi enragé, mi abattu.


"Vous vous êtes disputés ? Qu'est-ce qu'il s'est passé ?"


Léonardo lui lut le mot de Rinaldo, qu'il avait plusieurs fois jeté à la corbeille à papiers et autant de fois récupéré, sans bien savoir pourquoi.


"Et bien... il n'a peut-être pas tous les torts..." dit Gabriel.


"Mais allez ! Et qui l'aurait traité en larbin ?"


"Toi... nous... tu ne te souviens pas, dimanche après-midi, pour mon anniversaire ? Il avait plus l'air d'un serveur que de ton copain. On s'amusait tous et lui il nous servait. Et à la grange aussi..."


"À la grange je m'occupais de Marco, merde, je me suis occupé de lui tout le temps."


"Bien sûr, comme ça Rinaldo pouvait faire tous les travaux ménagers !"


"Et bien... Et toi, tu as fait quoi ?"


"Rien, d'accord. Mais c'était ton copain, pas le mien, c'était à toi d'y penser. Moi du moins, j'ai toujours coupé le bois et alimenté le feu. Vous rien. Sauf que tu jouais avec le garçon. Et à mon anniversaire, tu n'aurais pas pu faire le service toi, au moins une fois ? Et laisser Rinaldo s'amuser comme les autres ? S'il n'y avait pas eu Rinaldo, tu aurais fait comment ?"


"Je vous aurais dit de vous servir tout seuls..."


"Parfait. Et tu ne pouvais pas nous le dire, de nous servir seuls, et garder Rinaldo avec toi au lieu de lui faire faire le serveur ?"


"Somme toute, d'après toi c'est ma faute. C'est moi l'idiot."


"Tu l'as dit. Qui cause son mal pleure sur lui-même."


"Après tout, je l'ai toujours bien payé..."


"Bon. Alors tu n'as perdu qu'un serveur. Tout comme te l'écrit Rinaldo. Cherche-t-en un autre. Quel est le problème, s'il n'était qu'un serveur pour toi ?"


"Ecoute, changeons de sujet ou je vais encore m'énerver."


"Comme tu veux. Alors, on se voit ?"


"Je ne sais pas. J'ai peu de temps. Il faut que je me cherche un autre serveur, n'est-ce pas ?" dit-il, sarcastique.


"Comme tu veux, Léo. Fais-moi signe, quand ça te passe. Salut." dit Gabriel et il raccrocha.


Mais cette conversation, même si elle l'énerva sur le coup, le fit réfléchir. Et plus les jours passaient, plus lui Rinaldo et Marco manquaient. Ce n'était pas que les bonnes baises avec Rinaldo qui lui manquaient. Sa beauté lumineuse lui manquait, et son sourire chaleureux et rayonnant, sa voix, les discussions qu'ils avaient ensemble...


Il chercha d'autres garçons à ramener chez lui la nuit, mais il était de plus en plus déçu : ils ne lui donnaient que du soulagement pour une soirée, rien de plus. Même ceux qui ne le suivaient pas pour de l'argent, ils voulaient juste une bonne baise et c'était tout, eux non plus ne lui donnaient rien d'autre.


Rentrer chez lui et trouver la maison vide l'attristait de plus en plus... et au lieu de s'atténuer au fil des jours, sa tristesse semblait augmenter.


Et finalement, une nuit, couché et peinant à s'endormir, dans un demi-sommeil, il comprit. Il s'assit sur le lit, soudain pleinement éveillé. Il avait compris pourquoi il n'arrivait pas à se résigner à avoir perdu Marco, mais surtout son papa : il était amoureux de Rinaldo !


"Oh merde ! Merde, comment ai-je fait pour ne pas le comprendre avant ? Et je mettrais mes couilles à couper que... que Rinaldo était amoureux de moi... sinon il ne serait pas parti comme ça... Mais putain quel con j'ai été !"


Il se sentait complètement ébahi et déboussolé. Réaliser être amoureux et avoir perdu Rinaldo, c'était... lui-même ne savait pas comment qualifier ça, comment se qualifier.


Et maintenant ? Il fallait qu'il le cherche... qu'il lui parle... qu'il garde espoir d'y remédier, de pouvoir recoller les morceaux, s'il n'était pas trop tard.


Il se leva, le sommeil avait disparu, il se sentait comme ivre, tendu, il se maudissait, s'insultait. Il réfléchit et se rappela de toutes les fois où Rinaldo avait essayé de lui faire comprendre, et lui... rien : plus sourd et aveugle qu'une statue.


"Mais pourquoi il ne me l'a pas dit ?" se demandait-il. Puis il se dit : "Je ne l'aurais sans doute pas compris même s'il l'avait écrit sur tous les murs. Putain de merde, quel idiot j'ai été !"


Et il comprit combien Rinaldo devait avoir supporté, enduré, souffert et il se serait frappé. "J'avais trouvé un garçon en or et je ne m'en suis même pas aperçu. Merde !" dit-il à voix haute.


Il avait envie de sortir et d'aller le chercher, mais il comprit que c'était inutile, en pleine nuit. Et puis, n'était-il pas trop tard ? Peut-être que Rinaldo le détestait, maintenant... Il se servit un verre de vodka. Un peu plus tard, il se fit un café. Puis il but un grand verre d'eau fraîche. Il se recoucha, mais après quelques minutes il était déjà debout.


Il passa une nuit blanche, agité, inquiet. Il sentait de plus en plus qu'il aimait Rinaldo... et, bien que très différemment, Marco aussi.


Vers sept heures il s'assoupit sur le divan du séjour. Il se réveilla en sursaut en entendant la serrure tourner, mais il réalisa que ce devait être le voisin qui sortait. Il était huit heures moins dix. Il alla se doucher à la salle de bain, dans l'espoir de se revigorer un peu... Il se rasa, se brossa les dents, s'habilla et sortit sans prendre de petit déjeuner. Il fallait à tout prix qu'il trouve Rinaldo.


Il alla à son ancienne adresse et monta à l'appartement où avait habité Rinaldo. Il y avait un autre nom à la porte, évidemment. Alors il sonna chez la voisine.


"Désolé de vous déranger, mais... vous êtes Anna, je pense."


"Oui, c'est à quel sujet ?"


"Je suis un ami de Rinaldo Beraudo et de son fils Marco, je les cherche... vous ne sauriez pas où il habite, maintenant ?"


"Rinaldo ? Il y a au moins trois ans qu'il n'habite plus ici. Je ne l'ai pas vu depuis... Ses parents savent peut-être quelque chose..."


"Vous pourriez me donner leur adresse, s'il vous plait ?"


"Je ne l'ai pas, mais ils ont une boulangerie pas loin d'ici, si je ne me trompe pas. Cherchez la boulangerie Beraudo dans l'annuaire..."


"Oui, bien sûr, merci." dit Léonardo et il dévala les escaliers.


Il entra dans un bar, commanda un capuccino et demanda l'annuaire.


"Le téléphone est en dérangement."


"Je cherche juste une adresse..."


Il chercha à boulangerie, mais ne trouva pas. Alors il sauta à Beraudo et il trouva. Il nota l'adresse, but son capuccino et paya. Ce n'était pas loin. Il s'y rendit à grands pas. Il se rappela qu'il avait cours... "Mais je m'en tape !" s'exclama-t-il à haute voix. Une dame qu'il croisait le regarda, stupéfaite, mais Léonardo ne la vit même pas.


Il arriva à la boulangerie. Il y avait trois dames et un vieil homme qui faisaient la queue. Il alla à la caisse : "Pardon, je voudrais parler à madame Beraudo."


"C'est moi. Que voulez-vous ?"


"Excusez-moi, madame, je suis Léonardo Saponaro, un ami de Rinaldo et Marco..."


"Et alors ?"


"Ils sont là ? Je pourrais les voir ?"


"Ils sont partis avant-hier."


"Vous savez où ils sont allés ?"


"Il ne l'a pas dit. Il a juste dit qu'il allait chez un ami. Celui-là, il va et il vient comme si c'était un hôtel chez nous."


"Vous avez une idée de qui est cet ami ?"


"Pourquoi, Rinaldo vous doit de l'argent ?" demanda-t-elle, l'air soupçonneuse.


"Non. C'est moi qui lui dois quelque chose. Vous ne savez pas qui est cet ami ?"


"Sans doute un détraqué comme lui, j'imagine." dit-elle, brusque. Puis elle décocha un sourire à trente-six dents : "Bonjour, madame Suardi, vous en avez pour combien, aujourd'hui ?"


Léonardo sortit sans dire au revoir, fâché par le comportement de cette femme.


Il s'éloigna et s'arrêta : où pouvait-il chercher, maintenant ? Rinaldo ne lui avait jamais parlé d'un ami... Il se dit qu'il pouvait demander son adresse à la mairie... mais il se dit que Rinaldo était sans doute encore à son adresse à lui... Et puis, comment pouvait-il justifier sa recherche, puisqu'ils n'étaient pas parents ?


Il se sentit perdu. Alors il décida de rentrer chez lui. En chemin il songea à appeler Gianfranco. Il sortit son portable et l'appela. Son copain de fac lui répondit peu après.


"Léonardo, tu as oublié que nous avions notre dernière réunion pour le projet ? Il ne manque que toi..."


"Où es-tu, en classe ?"


"Non, tu sais bien qu'ils tirent à vue sur un portable qui sonne en classe... Je suis dans un couloir. Et toi, où es-tu ?"


"Là, près de la fac. Tu peux sortir un moment ? Il faut que je te parle."


"Qu'y a-t-il ?"


"Allez, viens dehors ! Je ne veux pas entrer, et il faut que je te parle entre quatre yeux."


"Ah, tu fais ta mystérieuse ! Je viens, je viens... Oh mon dieu je vais venir !" ricana-t-il. Peu après il sortait de la fac.


"Alors ?" lui demanda-t-il. "Quelle tête tu fais ! Des problèmes ?"


"Tu sais où est Rinaldo ?"


"C'est toi qui devrais le savoir, chéri, où est ton bellâtre ! Il n'est pas chez toi à faire la femme au foyer ?"


"Non, il est parti, avec son fils et ses affaires. Depuis près d'un mois."


"Oh, pauvre chéri ! Il t'a largué ? Alors cherche-t-en un autre... La ville est pleine de pauvrettes qui donneraient volontiers leur cul pour se faire entretenir !"


Léonardo fut contrarié par ces mots : "Rinaldo n'est ni une pauvrette ni entretenu."


"Néanmoins il te donnait son cul et te faisait le serviteur contre gîte, couvert et salaire, oui ou non ?"


"Mon dieu ce que tu peux être con ! Il faisait l'amour avec moi, et il ne donnait pas son cul en échange de quoi que ce soit."


"Mais il te servait de domestique, ça tu ne peux pas le nier, on le sait tous. Non, désolé, je n'ai aucune idée d'où il est allé, je le regrette pour toi. Mais qu'est-ce que tu en as à foutre ? Trouve-t-en un autre ! Et si possible un de notre niveau, pas un sans le moindre petit diplôme ! Fais-moi confiance, trésor."


"Rinaldo était dix empans au-dessus de ton niveau, trésor !" lui dit Léonardo, énervé, et il s'en alla.


"Eh, ma belle, mais tu as tes règles, aujourd'hui ?" cria Gianfranco dans son dos.


"Oui," se dit Léonardo, "lui aussi dit que je le traitais en larbin..." et il hésita à appeler Dario, mais il se souvint qu'il était encore à l'étranger, alors il appela Gabriel.


"Allo, c'est Léonardo. Je cherche Rinaldo, mais il n'est ni chez ses parents ni à son ancienne adresse. Tu n'aurais pas idée de où il peut être, par hasard ?"


Gabriel hésita un instant, mais il avait promis à Rinaldo de ne rien dire. "Non, je ne sais pas. Pourquoi ? Tu le cherches ?"


"Parce que je suis un idiot, un idiot émérite de l'avoir laissé partir."


"Qu'est-ce qui te manque le plus ? Un larbin ou un garçon dans ton lit ?" lui demanda-t-il ?


"Gabriel... ne remue pas le couteau dans la plaie, s'il te plait. Il me manque, ils me manquent tous les deux, le père et le fils. Bon dieu, je ne sais plus quoi faire, où le chercher. Sa mère m'a dit qu'il est allé chez un ami, mais je ne me souviens pas qu'il m'ait parlé d'un ami. Sa mère dit qu'elle ne sait rien. Là où il habitait avant, ils ne savent rien, ils ne l'ont plus vu depuis qu'il est venu chez moi."


"Mais que pourrais-tu lui dire pour le faire revenir ?"


"Que je suis un idiot..."


"Tu l'as déjà dit, mais l'argument ne me paraît pas convaincant..."


"Que je suis amoureux de lui..." gémit alors Léonardo.


"Répète ? Qu'as-tu dit ?"


"Tu as très bien entendu : je suis amoureux de lui !" cria presque Léonardo.


"Et ça date de quand, cette nouveauté ? Il ne m'a jamais semblé que tu le traitais en amoureux."


"Je ne l'ai compris qu'hier soir..."


"Ah. Bon, mieux vaut tard que jamais."


"J'ai peur que ce soit trop tard. Merde, tu n'as aucune idée ? Je ne sais plus comment m'en sortir..."


"Désolé, Léo, mais je ne peux pas t'aider...Tu aurais peut-être dû t'en apercevoir avant, si tu étais vraiment amoureux. Tu aurais peut-être dû..."


"Oui, oui, je sais. Si par hasard... s'il t'arrivait de le voir, de tomber sur lui... tu peux lui dire... qu'il me fasse signe ?"


"Oui, bien sûr, si je le vois, je le lui dirai, mais si j'étais toi je ne me ferais pas trop d'illusions."


"Et aurais-tu par hasard le téléphone de Tullio ?"


"Qui, le copain de Gianfranco ? Oui, attends, je le cherche. Mais je ne crois pas qu'il en sache plus que moi. Tu as parlé à Gianfranco ?"


"Oui, il ne savait même pas qu'il était parti et de toute façon il n'en a rien à foutre."


Il appela Tullio mais là encore il fit chou blanc : il n'avait pas la moindre idée d'où pouvait être Rinaldo. Entre temps il était arrivé chez lui. Il monta, se jeta dans le fauteuil du séjour. Sur la table basse en verre, disposés comme pour former une ronde, il avait rangé les jouets de Marco à mesure qu'il les trouvait ça et là dans la maison. "Mon dieu, Marco, comme tu me manques, toi aussi !" dit-il, et deux larmes coulèrent sur ses joues. "Où êtes-vous, maintenant ? Oh, Marco, pourquoi n'ai-je pas compris à temps combien vous étiez importants pour moi ?"




CHAPITRE 10


CONVERSATIONS TÉLÉPHONIQUES






Quand après être sorti du travail et allé prendre Marco à la crèche Rinaldo rentra à la maison, Gabriel lui dit : "J'ai eu un coup de fil..."

Au regard de Rinaldo, Gabriel se douta qu'il avait compris qui avait appelé. Celui-ci ne dit rien et continua à le regarder, expectatif.


"Il m'a demandé si je savais où tu étais, je lui ai dit que non."


"Bien." dit Rinaldo, un peu penaud.


"Il te cherche partout. Il a même parlé à ta mère et à ton ancienne voisine de palier..."


"Ah, et que veut-il ?"


"Vous deux."


"Nous ne sommes pas à lui."


"Je ne peux pas en dire plus..." dit Gabriel en désignant du regard Marco qui était assis en silence sur une chaise. "Quand il dormira, peut-être..."


"Ça ne m'intéresse pas."


"Menteur."


Rinaldo lui jeta un regard dur, mais il baissa les yeux. "Je vais préparer quelque chose à manger." dit-il à voix basse.


Gabriel le regarda aller à la cuisine, puis il regarda Marco. Il était resté assis, immobile. Il se sentait très triste pour lui et alla s'asseoir près de lui. D'un ton joyeux, il lui demanda : "Qu'as-tu fait de beau, aujourd'hui à la crèche ?"


"J'ai joué."


"À quoi ?"


Le garçon haussa les épaules.


"Je parie que vous avez fait une ronde, hein ?"


Marco fit non de la tête.


"Tu aimes la crèche ?"


Marco haussa encore les épaules.


"Qu'est-ce que tu aimes, alors ?" lui demanda Gabriel en souriant.


"Je veux Léonardo..." répondit le garçon d'un ton larmoyant.


De derrière Gabriel arriva la voix de Rinaldo, gentille mais lasse : "Léonardo n'est plus là, mon trésor..."


"Pourquoi ? Où est Léonardo ?" demanda Marco, au bord des larmes.


"Il est... parti... loin..."


"On part loin ? On part chez Léonardo ?" insista l'enfant.


"On ne peut pas, mon amour." lui répondit son père d'un ton triste.


Le soir, après avoir couché son fils, Rinaldo alla faire la vaisselle à la cuisine. Gabriel le rejoignit : "Laisse tomber ça. Viens avec moi, qu'on parle..."


"De quoi ?"


"Tu le sais. Et ne me dis pas que ça ne t'intéresse pas. Mis à part que tu es encore amoureux, tu ne vois pas qu'il manque à Marco ? Viens et parlons-en, allez."


Ils allèrent s'asseoir au séjour.


"Alors ?" demanda Rinaldo sans le regarder. "Tu disais qu'il t'a appelé... qu'il me cherche..."


"Et il a dit autre chose. Il a dit qu'il a réalisé que vous lui manquiez trop, tous les deux."


"N'est-ce pas un peu tard pour s'en apercevoir ?" dit-il avec une ironie amère.


"On ne réalise parfois la valeur des choses que quand elles viennent à manquer. Et ça vaut aussi pour les sentiments."


"Mais je ne le crois pas. Ça me fait mal de voir Marco comme ça... mais ça lui passera... si Léonardo était mort, il devrait bien s'y résigner ! Et pour moi, il est mort."


"Rinaldo, je n'ai aucun droit de m'immiscer dans votre vie, mais... même si je me doute que ça te coûtera, pourquoi ne permets-tu pas à Léonardo de te rencontrer, de te parler, de te dire ce qu'il ressent maintenant. Moi ça m'a coûté de lui mentir quand j'ai senti combien il était... désespéré de ne pas arriver à vous retrouver."


"Je regrette de t'avoir mis dans cette situation..."


"Moi je regrette plutôt que tu refuses de l'écouter. Vois-le, écoute ce qu'il a à te dire, et s'il ne te convainc pas... disparais à nouveau de sa vie. Tu n'as pas à lui dire où vous habitez maintenant, ni où vous irez vivre quand tu pourras te permettre d'avoir un appart à toi..."


Rinaldo ne répondit pas tout de suite. Gabriel comprit qu'il était partagé. Puis il dit : "Il faut que j'y pense, je ne sais pas si j'ai envie de le revoir, de l'écouter. Et je ne pourrais pas y aller avec Marco... il faudrait que je demande l'autorisation à l'imprimerie de sortir pendant le travail, quand Marco est à la crèche."


Quelques jours plus tard, Rinaldo se décida. Il demanda une demi-journée à l'imprimerie. Il ne voulait pas parler au téléphone avec Léonardo, il voulait être face à face, quand il lui parlerait. Une voix n'en dit pas assez, l'expression du visage, les gestes du corps contribuent de façon essentielle à valoriser les mots. Alors il demanda à Gabriel d'appeler Léonardo et de lui dire qu'il l'attendrait le lendemain matin au Valentino, là où ils s'étaient rencontrés. Gabriel accepta et appela Léonardo.


"Léo ? C'est Gabriel... Oui, je l'ai rencontré... Je le lui ai dit... oui, et il dit que tu peux le voir... Demain à neuf heures là où vous vous êtes rencontrés... Et bien, je ne sais pas quoi te dire... Non, je regrette... À toi de voir... D'accord, il a dit qu'il irait, alors je crois qu'il y sera. D'accord... Salut."


"Il a dit quoi ?" lui demanda Rinaldo qui avait écouté ce que son ami disait au téléphone.


 "Que justement il a un examen, demain à neuf heures..."


"Ah." fit-il, l'air de dire "La bonne excuse..."


"... et qu'il sèchera l'examen. Il ira au rendez-vous."


"Ah." répéta-t-il à voix basse.


"Tu iras aussi, hein ?"


"Oui, évidemment. Même si je crois que... ça ne servira à rien."


Ni Rinaldo ni Léonardo n'arrivèrent à dormir, cette nuit là, aucun des deux ne put fermer l'œil. Au matin, Rinaldo emmena Marco à la crèche, comme toujours, puis il prit le tram pour le Valentino.


À sept heures trente, Léonardo était déjà assis sur le banc où il avait vu Rinaldo et Marco pour la première fois. L'air désolé, il regardait la pelouse déserte où deux papiers et une bouteille vide de coca traînaient, inutiles et abandonnés, juste à l'endroit où ils s'étaient rencontrés tous les trois, la première fois. Il continuait à regarder sa montre : le temps semblait ne pas passer. Il n'avait même pas pris de petit déjeuner, il avait les yeux rouges, il était encore un peu décoiffé : il ne s'était pas regardé dans le miroir en sortant pour aller au rendez-vous. Mais il ne tenait plus en place, à la maison.


Il se leva, ramassa les deux papiers et la bouteille et les jeta à la poubelle, puis il revint s'asseoir. Il était assis sur le banc, les jambes un peu écartées, les mains au fond des poches, à moitié appuyé au dossier mais replié sur lui-même. Il contrôlait sans cesse les directions dont aurait pu arriver Rinaldo. Il sursautait, parfois, en croyant le reconnaître de loin, et puis il s'affaissait encore plus quand il voyait que ce n'était pas lui.


Il regarda encore une fois sa montre : il était neuf heures moins dix-sept. Il regarda encore autour de lui en se demandant s'il viendrait, et de quel côté il arriverait... et ce qu'il lui dirait. Il se sentait plus agité et tendu qu'avant un examen difficile, avec un professeur mal disposé, dans une matière qu'il craignait de ne pas assez posséder... Il tremblait un peu et certainement pas de froid : la matinée annonçait une chaude journée d'automne.


Il le vit arriver. Il lui parut si beau que ça lui fit un coup au cœur et lui coupa le souffle. Il se leva. Il aurait voulu courir à sa rencontre, mais c'était comme si un puissant aimant lui clouait les pieds au sol. Rinaldo marchait à pas rapides et regardait vers lui. Léonardo trouva son expression sombre, fermée et il sentit comme un étau se refermer sur son cœur. 


Rinaldo s'arrêta devant lui, silencieux.


"Salut..." murmura Léonardo en regardant ses yeux froids. "Merci d'être venu."


"Je n'en avais pas envie. Je crois qu'on perd notre temps, toi et moi..." répliqua-t-il, mais il n'y avait pas d'agressivité dans son ton, juste de la fatigue.


"Rinaldo... je..." commença-t-il, puis il se tut, comme pour chercher ses mots. Rinaldo s'aperçut que Léo tremblait. Puis ce dernier reprit : "Comment va Marco ? Où l'as-tu laissé ?"


"Il va... bien. Il est à la crèche. Ils me l'ont pris, pendant le boulot."


"Tu fais quel travail ?"


"Je travaille." coupa court Rinaldo.


"Et toi, comment vas-tu ?"


"Tu le vois."


"Je... je ne peux plus vivre sans toi... sans vous..."


Rinaldo ne dit rien. Ils se regardaient encore dans les yeux, ceux de Rinaldo, froids, cachaient une grande tristesse ; ceux de Léonardo, désolés, cachaient mal un profond malaise et sa peur.


Après un autre silence, Léonardo reprit : "J'ai été idiot, Rinaldo. Mon dieu ce que j'ai pu être con... C'est bien vrai qu'on ne réalise la valeur des choses que quand on les perd... Rinaldo... on ne pourrait pas... essayer de tout recommencer depuis le début ? Essayer encore ?"


"Pourquoi ? Chaque fois que je me suis fait l'illusion de... Chaque fois j'ai cru que ça allait mieux, et puis... c'était comme avant, pire qu'avant. À quoi bon essayer encore ? À me faire du mal ? À nous faire encore du mal, à Marco et moi ?"


"Je n'ai jamais fait de mal à Marco... mais à toi oui, je le comprends maintenant. Et je n'arrête pas de me traiter d'idiot."


"Tu aurais dû le comprendre plus tôt."


"Si j'avais été moins con, je l'aurais compris avant. Donne-moi encore une chance, s'il te plait..."


"Je n'en ai pas la force. Vraiment. Je n'en ai plus la force. J'ai essayé des mois et des mois. J'ai épuisé toutes mes ressources. Je ne peux rien y faire."


"Je te jure que désormais tout sera différent. Je te jure que..."


"Des mots. Et puis, en quoi ce sera différent ?"


"C'est toi qui avais raison, je t'ai traité en larbin, même si je n'avais pas l'impression, mais tu avais raison. Mais... je ne t'ai jamais traité que comme un mec à baiser, ça tu le reconnaîtras. Tu ne feras plus aucun travail domestique, je te le jure. Tu n'auras plus à servir mes amis... et je passerai tous les week-ends et les vacances avec Marco et toi, tous..."


"Pourvu que tu puisses continuer à me baiser ? Putain ! Qu'est-ce que j'ai de si spécial pour te faire renoncer à tout pour me mettre dans ton lit ?" lui demanda Rinaldo, un peu sarcastique.


"Spécial, oui... oui, tu es spécial, parce que j'ai compris que je ne peux pas me passer de toi, j'ai compris que je t'aime !"


Rinaldo le regarda, stupéfait. Léonardo soutint son regard et une prière se lisait maintenant dans ses yeux...


"Tu m'aimes ? Et ça veut dire quoi, selon toi, aimer ? Et depuis quand serais-tu amoureux ? Tu ne me l'as jamais montré, jamais, pas une fois. Moi j'étais amoureux de toi, sinon je t'aurais quitté avant, bien plus tôt que je ne l'ai fait. J'ai supporté tout ton égoïsme, ton inattention, ta superficialité des mois durant, parce que j'étais amoureux. Et j'aurais peut-être continué à supporter et à espérer si, au moins devant tes amis... si au moins tu avais empêché tes amis de me traiter en larbin, si tu avais exigé d'eux qu'ils me respectent. Il t'a fallu un siècle rien que pour leur dire que j'étais ton copain. Mais à part le leur dire, tu ne m'as jamais traité comme si j'étais ton copain. Et maintenant... tu arrives en pleurnichant et tu me demandes d'oublier, d'essayer encore... et tu me dis que tu t'es réveillé un beau matin et que tu as compris que tu étais amoureux de moi ! Amoureux ! Je ne te crois pas. La seule bonne chose que tu m'as donnée, c'était ton affection pour Marco. Ça oui, je l'admets. Mais même ce bon côté s'est révélé une erreur. Marco continue à pleurer et à te demander. Il n'avait jamais pleuré, avant de te connaître, c'était un garçon serein, joyeux, heureux de vivre. Nous avions une vie difficile, mais nous étions heureux, avant de venir vivre chez toi."


"Donne-moi au moins la possibilité de te montrer que j'ai changé, s'il te plait..."


"Je ne peux pas, tu ne comprends pas ? Je ne peux pas parce que je ne te crois pas et parce que ce serait encore pire pour Marco de te revoir et de te perdre encore. C'est facile de me dire que tu es amoureux, maintenant. Oui, trop facile, mais comment pourrais-je te croire ?"


"Mais que puis-je faire, comment puis-je te le démontrer, si tu ne veux pas essayer encore, si tu ne me donnes pas la possibilité de tout recommencer à zéro ?"


"Non, le risque est trop important, pour moi et, surtout, pour Marco. Et tu sais bien que tu ne peux pas ressayer avec moi sans impliquer Marco, parce que lui et moi ne nous séparerons jamais, au moins tant qu'il ne sera pas assez grand pour décider de faire sa vie. Quand il aura dix-huit ans, quand il voudra être indépendant, et s'il le veut, le risque ne sera plus que pour moi. Tu es prêt à attendre une quinzaine d'années ? Moi pas. Alors c'est fini. Il faut t'y résigner, comme j'essaie de m'y résigner."


"Tu essaies de t'y résigner... Alors... tu es encore amoureux de moi." murmura Léonardo.


"Malheureusement, oui, mais j'espère que ça me passera... comme j'espère que mon Marco se résignera aussi à t'avoir perdu... et alors, nous redeviendrons enfin sereins et heureux, tous les deux."


"Que dois-je faire pour te convaincre que je suis vraiment amoureux de toi ? Que puis-je faire ? Bon dieu, si je pouvais, je t'épouserais..."


Rinaldo eut un rire amer : "Combien de gens se marient sans amour !"


"Et que puis-je faire, alors ? Comment te le montrer ? Je renoncerais à n'importe quoi, pour toi..."


"Comme ça ! Pour m'avoir ? Pour me mettre dans ton lit ? Mais comment imagines-tu que je pourrais te croire ?"


"Non, pour te rendre heureux, pour vous rendre heureux Marco et toi."


"Laisse Marco de côté, pour l'instant. Ne crois pas que tu peux l'utiliser pour me faire changer d'idée. Une des raisons pour lesquelles je suis tombé amoureux de toi était justement ta relation avec Marco. C'était ton cheval de Troie... Ça n'arrivera pas une deuxième fois. Laisse Marco hors de tout ça."


"Je n'ai pas utilisé Marco pour t'atteindre. Au début je croyais que justement parce que tu avais un fils, je ne pouvais pas me faire l'illusion que toi et moi pourrions nous mettre ensemble. Non, Marco n'a pas été mon cheval de Troie. C'est plutôt ta tendresse, ton amour pour Marco qui m'ont fait apprécier ce que tu es, en plus de ta beauté. S'il n'y avait pas eu Marco, j'aurais sûrement essayé avec toi la première fois où je t'ai vu, et tu aurais très certainement été juste l'un des nombreux garçons avec qui je me suis amusé. De toute façon, d'accord, laissons Marco de côté, pour l'instant. Mais que veux-tu que je fasse pour te montrer que je t'aime, que je t'aime vraiment ? Que faire pour te convaincre de ressayer ?"


"Rien. On n'est pas dans une fable où le prince doit surmonter trois épreuves pour avoir la main de la princesse."


"Mais tu es encore amoureux de moi, alors pourquoi refuses-tu mon amour ? J'y ai pensé chaque jour, tu sais, depuis que j'ai compris que je t'aimais, et je suis sûr de ne pas me tromper. Donne-moi une chance de te le montrer..."


"C'est impossible sans recommencer à vivre ensemble. Et on ne peut pas revivre ensemble, pas tant que je ne suis pas convaincu que tu es honnête."


Ils étaient encore debout, raides et face à face. Léonardo baissa les yeux, sembla lentement se vouter, mais il se redressa peu après, regarda de nouveau Rinaldo dans les yeux et lui dit, d'un ton ferme, bien qu'encore de prière : "Asseyons-nous un moment sur ce banc. J'ai un appel urgent à faire, puis on en reparlera, si tu veux."


Rinaldo le regarda, un peu surpris, mais il alla s'asseoir sur le banc à côté de Léonardo. Ce dernier sortit son portable de sa poche et composa un numéro. Il était assis, raide, il regardait devant lui l'endroit de la pelouse où il avait si souvent vu Rinaldo et Marco jouer, où il les avait si souvent rejoints pour parler et jouer avec le garçon.


"Allo, Marta, c'est Léonardo. Mon père est au bureau ? Bien, vous pouvez me le passer. Oui, merci... Papa ? Non, je ne suis pas allé passer l'examen... Non... j'avais quelque chose de plus important à faire... Oui, c'est pour ça que je t'appelle... Oui, bien sûr que c'est sérieux... Je suis amoureux d'un garçon et... Un garçon, oui, un homme et... Garde les insultes pour plus tard, et écoute-moi... Tu m'écoutes ? Bon. J'essaie de le convaincre de s'installer avec moi... oui, qu'il vienne vivre chez moi... Oui, c'est toi qui paies le loyer, je sais... Si je dois quitter la maison, je la quitte, mais je veux vivre avec lui... Et même si je dois arrêter mes études, je n'en ai rien à foutre, c'est compris ? Je suis majeur, papa, je sais ce que je fais... Non... Non, je sais ce que je fais, s'il veut de moi, je me moque du reste... fais comme tu penses... Il fallait que je te le dise, je ne voulais pas le faire dans ton dos... Mais non, il y a des années que je suis gay, papa, je n'ai pas perdu la tête tout d'un coup... Les filles ne me font pas bander, c'est clair ? Et... D'accord, papa. Tu en parles à la famille ou tu veux que je les appelle ? D'accord. Salut."


Rinaldo le regardait les yeux écarquillés. "C'était vraiment ton père ?" lui demanda-t-il à mi-voix.


"Tu veux vérifier ?" dit-il en lui tendant le portable.


"Non... non, je te crois... pourquoi tu as fait ça ?"


"Je n'avais aucune autre façon de te montrer que je t'aime, que je t'aime plus que tout. Que tu es plus important pour moi que ma maison, mes études... ma famille... que tout !"


"Mais... et si je te dis encore non, tu auras tout perdu sans m'avoir moi. Ça en valait la peine ? Tu es fou..."


"On est toujours un peu fou, quand on aime, n'est-ce pas ?" lui dit Léonardo à voix basse.


"Je ne sais pas... Mais toi, aucun doutes, tu es fou..." répéta Rinaldo d'un ton dubitatif, en faisant non de la tête.


"Et tu ne voudrais pas ressayer avec un fou comme moi ?"


"Léonardo..." commença-t-il. C'était la première fois qu'il disait son nom. "je ne sais pas quoi te dire... tu m'as... déboussolé. Toi qui semblais avoir honte de le dire à tes copains, même aux gays, que j'étais ton copain..."


"Tu le crois maintenant, que je suis amoureux de toi ?"


"Je... je, Léo..."


Léonardo avait encore en main son portable et sa mélodie les interrompit. Léonardo regarda l'écran. "C'est ma mère. Je parie que papa l'a déjà prévenue..." dit-il, et il le mit à l'oreille.


"Oui maman ? Oui... Tu penses, je ne plaisanterais pas sur un truc comme ça... Un homme, oui, il est à côté de moi... Mais non, nous sommes dans un parc... Non, maman, je suis amoureux de lui, je ne veux pas faire de cochonneries avec lui... Bien sûr que je veux coucher avec lui, tu ne le fais pas avec papa, même si vous n'êtes pas amoureux ? Tu... Mais, maman, mais qu'est-ce que ça peut me faire ce que vont dire tes amies ? Ce n'est pas ma faute si je suis gay... Depuis toujours, maman, on nait gay, on ne le devient pas... Non, il est plus jeune que moi... Non, il ne m'a pas séduit, maman... Bon, d'accord, je laisse l'appartement quand vous voulez, et... Plutôt clochard que menteur, maman. De toute façon, du boulot j'en trouverai... Même les nettoyeurs de chiottes sont utiles, maman... Vous ne pouvez rien y faire... Ce n'est pas une maladie, maman... Et bien pense ce que tu veux, moi je suis majeur, vous ne pouvez rien y faire... Oui, et tu veux aussi savoir ce qu'on a fait au lit ? Si tu veux... Mais non, c'est toi qui parles de ça... C'est toi qui m'as appelé... Bien sûr, je suis décidé, je ne reviendrai pas en arrière... Tant mieux, comme ça je passerai plus de temps avec lui, s'il le veut... Non, maman, je ne suis pas ingrat... Quel rapport ? Je ne vous jette rien à la figure, il me semble... Non, maman, je n'ai aucune intention d'essayer avec une fille, ça ne servirait à rien... Non, maman... D'accord, faites-moi savoir ce que vous aurez décidé... peut-être par lettre, si ça vous ennuie tant de me parler... Salut."


"Et maintenant ?" lui demanda Rinaldo dans un filet de voix, bouleversé par l'évolution de la situation.


"Et maintenant... ça ne dépend que de toi. Si tu veux encore y penser... tu as mon téléphone, et mon adresse... au moins tant que papa paie le loyer. Maintenant je ne peux qu'attendre et espérer."


"Et si c'était encore non ?"


"J'aurai appris à être plus honnête et réfléchi, si à l'avenir je devais me retrouver devant un garçon que j'aime et qui m'aime... Cela aura été une leçon que j'aurai méritée... Au moins ça... Et puis non... tu sais, ce n'est pas que je suis fou aujourd'hui, c'est que j'étais idiot avant ! Je remets les choses en place. J'espère qu'il n'est pas trop tard, pour réparer les choses entre toi et moi."


Le portable sonna encore. Léonardo regarda l'écran.


"Encore tes parents ?" demanda Rinaldo.


"Non, un copain de fac... Ça t'ennuie si j'écoute ce qu'il veut ?"


Rinaldo fit non de la tête. Léonardo répondit.


"Sergio ? Oui... Non je ne suis pas malade, je vais au mieux... Je le passerai à la prochaine session... Non, j'ai préféré passer la matinée avec mon copain que je n'avais pas vu depuis longtemps... Oui, tu as bien compris... Oui, je suis pédé, et alors ? Ça te bouleverse tant d'apprendre que... Non, je ne me fous pas de ta gueule, Sergio... Bon, d'accord, marrez-vous bien dans mon dos... Tu sais que je m'en... Sois tranquille, tant que j'ai mon copain, inutile de mettre un slip en plomb, et de toute façon tu n'es pas mon genre... Je suis pééédéé, tu vas le comprendre ? Je suis... Ah, enfin ! Mais qu'est-ce que ça me fout ? Bien sûr que tu peux le dire, tu peux même mettre des affiches ou distribuer des tracts dans toute la fac, je m'en fous. Au contraire, au moins ça m'épargnera la peine de... Oh, enfin ! Bien sûr que c'est mes oignons... Salut, Sergio, à bientôt, si ça ne t'ennuie pas trop d'avoir un ami pédé. Salut."


Rinaldo fit encore non de la tête, comme incrédule : "Et maintenant ? Tu n'as plus qu'à mettre une affiche sur le panneau du hall de ton immeuble..."


"J'aurais peut-être dû le faire bien avant, Rinaldo. Je n'ai pas honte de toi, mais j'étais si aveugle que je n'ai pas compris que je ne devais pas avoir honte de ce que les autres pouvaient penser de moi. J'ai été une tête de con, je te l'ai dit. Mais je me sens un peu mieux, maintenant, je me suis enlevé un poids de l'estomac. Et si tu... si tu te sens de prendre encore une fois un risque avec cette tête de con..."


Pour toute réponse, Rinaldo se tourna vers lui, le prit dans ses bras et l'embrassa... des larmes coulaient lentement sur ses joues."


Deux garçons qui passaient non loin crièrent : "Eh, les pédés !"


Léonardo se détacha de Rinaldo, les regarda et, en riant, leur cria en réponse : "Oui, pédés et fiers de l'être. Ça vous emmerde ?"


Un des garçons s'arrêta et lui cria : "Mais vous n'avez pas honte de faire ça en public ?"


"Non, pourquoi, toi tu le fais en privé ?"


L'autre garçon entraîna son ami au loin, pendant que Rinaldo lui disait : "N'exagère pas, maintenant... mon amour."


Léonardo sortit son mouchoir de sa poche et lui essuya les larmes. Le portable sonna encore. Léonardo l'éteignit et murmura : "Suffit pour aujourd'hui... Tu viens à la maison avec moi ?"


"Maintenant ?"


"Quand tu veux."


"Marco sera content..."


"Et toi ?"


"Je ne réalise pas encore... Je n'y croyais pas... Je ne l'espérais pas... Mon dieu, Léonardo, comme je t'aime ! Tu es complètement fou... et moi aussi, parce que je t'aime."


"Qui se ressemble s'assemble..."


"Marco sera heureux, enfin."


"Et ne le mêles pas à ça..." se moqua Léonardo.


"Tu sais qu'il sera toujours mêlé à ça, tu en as deux pour le prix d'un, n'est-ce pas ?"


"Quelle bonne affaire ! Il m'a tellement manqué, lui aussi..."


"Merci, Léonardo. Mais tu dois aussi dire merci à Gabriel, c'est lui qui m'a convaincu de venir ici, aujourd'hui. Et c'est parce que je le lui avais demandé qu'il n'a pas pu te dire qu'il m'hébergeait ces temps-ci, il m'a aidé à trouver un travail, il a convaincu les sœurs de la crèche paroissiale de garder Marco pendant que je travaille. J'espère que tu ne lui en veux pas d'avoir dû te mentir..."


"Non, au contraire, je lui suis très reconnaissant."


"Et il n'y a rien eu entre lui et moi..."


"Je ne l'ai pas pensé... et je te crois. Alors, que penses-tu faire, à présent ?"


"Il faut que j'aille à la maison, le dire à Gabriel, quand il rentrera de son cabinet... Marco, je ne veux rien lui dire, je veux lui faire la surprise : quand nous serons prêts, viens nous chercher, d'accord ? Mais je veux garder mon travail actuel. Ça ne sera pas très pratique d'y aller depuis chez toi, mais je préfère, même si j'ai un peu moins de temps pour m'occuper de la maison..."


"Il serait temps qu'on partage ces tâches équitablement, non ? Et pour Marco ? Comment feras-tu ? La crèche est près de chez Gabriel, j'imagine, alors ce n'est pas pratique, depuis chez moi."


"On verra... une chose à la fois... Et puis, si tes parents ne te paient plus le loyer, on pourrait peut-être se trouver un appart vers chez Gabriel. On verra. Et moi qui ne voulais plus te voir ! Heureusement que Gabriel a insisté et m'a convaincu !"


"Et heureusement que tu m'aimes encore, tu n'as pas eu le temps de m'éliminer de ta vie. J'ai risqué gros, crétin que je suis !"


"Et, jeune homme, je ne vous permets pas d'insulter le garçon que j'aime et qui m'aime, compris ?" répliqua Rinaldo sur le ton de la plaisanterie, en le regardant avec des yeux amoureux.


"On va tout faire bien marcher, cette fois, n'est-ce pas ?"


"Je crois bien. L'important c'est de tout nous dire avant que ça devienne trop lourd et que nous écoutions, que nous cherchions à comprendre quand l'autre parle. D'après-moi, s'aimer c'est avant tout comprendre ce qu'on peut faire pour que l'autre se sente bien et heureux."


"Et pas se demander ce que l'autre devrait faire pour qu'on soit bien et heureux soi-même. Je crois avoir appris la leçon. Mais comme toute leçon, il ne suffit pas d'avoir compris, il faut la réviser souvent pour ne pas l'oublier."


"C'est plus facile à deux, on peut s'aider l'un l'autre."




CHAPITRE 11


LES VACHES MAIGRES






Rinaldo était joyeux, il retourna au travail où on lui demanda s'il avait gagné au loto. Rinaldo répondit : "Mieux que ça ! Je croyais avoir une sale maladie, j'ai vu le médecin et il m'a dit que j'étais frais comme un gardon ! Il m'a dit que les symptômes que je sentais n'étaient qu'une paranoïa stupide."

"Ah, c'est pour ça que tu étais si... triste. Bien, je suis contente pour toi." lui dit la femme du patron. "Mais tu n'aurais pas pu y aller plus tôt, chez le médecin ?"


"J'avais rendez-vous pour ce matin avec un spécialiste, il ne pouvait pas me recevoir plus tôt." répondit Rinaldo, joyeux.


Après le travail, il alla prendre Marco. Le garçon lui fit un sourire. Maintenant que Rinaldo était heureux, il réalisa encore plus qu'avant combien l'absence de Léonardo avait aussi attristé Marco. Il eut la tentation de lui dire quelque chose, mais il trouva préférable d'attendre encore un peu pour que Marco rencontre directement Léonardo.


"Tu es content de rentrer à la maison de Gabriel avec papa ?"


"Un peu."


"Alors, tu préfères être à la crèche ?"


"Un peu."


"Juste un peu ? Mais tu n'aimes vraiment pas la crèche ?"


"Si, j'aime un peu."


"Qu'est-ce que tu aimes, à la crèche ?"


"Les autres enfants : Sara, Peppe, Usman, Daniela..."


"Et qui est Usman ?"


"Un garçon."


"Il est étranger ?"


"Non, il est pas étranger, il est algérien." dit Marco. Rinaldo sourit et se dit que son fils avait raison, au fond il était juste né à un endroit un peu plus loin que les autres. "Et tu l'aimes, Usman ?"


"Oui, il est gentil et il sait aussi parler d'une façon rien qu'à lui."


"Il t'a appris quelques mots ?"


"Oui... mais je me souviens plus maintenant."


Quand Gabriel rentra chez lui, il s'aperçut tout de suite du changement d'humeur de Rinaldo : "Ça s'est bien passé, ce matin." dit-il.


"Oui... Grâce à toi. Tu avais raison."


"Tu ne l'as pas encore dit à Marco."


"Non, je veux lui faire la surprise. Quand il va venir m'aider à rentrer chez lui ils se verront et je me réjouis d'avance des retrouvailles de mes deux hommes. Ils s'aiment beaucoup."


"Et tu es convaincu qu'il t'aime..."


"Je te raconte plus tard."


"Oui, d'accord, quand il dort. Bon, je suis content, même si vous me manquerez."


"Tu n'en es pas content ? Et puis, Dario ne doit pas rentrer bientôt ?"


"Si, la semaine prochaine. Il m'a appelé aujourd'hui même, au cabinet."


"Tu lui as parlé de nous ?"


"Non, je le lui dirai face à face. Alors tu retournes chez lui ?"


"Oui. Mais je garde mon travail à l'imprimerie et j'aimerais que Marco puisse continuer à aller à la crèche ici, puisqu'il s'y habitue. Ce ne sera pas très pratique, je dois encore voir comment faire. Mais c'est difficile de trouver une place dans une autre crèche. Je devrai juste le faire se lever plus tôt, l'emmener ici en tram, le laisser à la crèche puis passer le reprendre et rentrer en tram. Mais je crois que c'est faisable. On peut essayer, au moins."


"Oui, je crois que tu fais bien de le faire continuer à aller à cette crèche, s'il s'y habitue."


Après que Marco se soit endormi, Rinaldo raconta à Gabriel comment ça s'était passé avec Léonardo, ce qu'ils s'étaient dit et les appels auxquels il avait assisté. Gabriel l'écoutait en souriant et il hochait la tête.


"Bien. J'espère que le pire est derrière vous. Je suis content pour vous, vraiment, pour toi et pour Marco, mais aussi pour Léonardo. Il est remonté dans mon estime. Il a eu le courage de prendre sa vie en mains."


Rinaldo appela Léonardo et, puisque c'était vendredi, ils décidèrent d'attendre dimanche pour le déménagement.


"Je te manque ?" lui demanda Rinaldo.


"Oui. Mais je vais bien, maintenant, cette nuit j'ai réussi à bien dormir, comme je n'y arrivais plus depuis longtemps."


"On sera bientôt de nouveau ensemble..."


"Bientôt, oui. Je t'aime." dit Léonardo.


"Rappelle-toi de me le dire de temps en temps. Ça fait chaud au cœur."


Finalement le dimanche matin arriva. Léonardo avait dit qu'il arriverait chez Gabriel vers dix heures. Ce dernier lui dit de rester déjeuner avec eux, ils retourneraient chez lui l'après-midi.


Quand, à dix heures pile, la sonnette de chez Gabriel sonna, Rinaldo dit : "Marco, on va voir qui c'est ?"


L'enfant le regarda, prit la main de son père et, ensemble, ils allèrent ouvrir. Gabriel était derrière eux. Quand Rinaldo ouvrit la porte, Léonardo était là, une rose rouge à la main. Marco hurla avec un bonheur explosif : "Léonardo ! Léonardo !" et il se précipita sur lui, essaya de grimper sur lui. Léonardo tendit la rose à Rinaldo, aida Marco à monter sur lui et le serra dans ses bras. Le garçon lui couvrit toute la figure de baisers, en lançant de petits cris de joie, pendant que Léonardo entrait.


"Tu es content, Marco ?" lui demanda-t-il. Il avait les yeux humides.


"Mon Léonardo ! Où tu étais parti ?"


"Loin, mon trésor, trop loin. Mais je suis revenu."


"Papa, Léonardo est revenu. Tu pars plus, maintenant, hein ?"


"Non, mon trésor. Et après manger, on rentre tous à la maison."


Marco frappa des mains, heureux. Rinaldo s'approcha et les embrassa tous les deux, ému. Ils allèrent s'asseoir au séjour et Marco voulut rester sur les genoux de Léonardo, et voulut que son père s'asseye "tout près tout près" d'eux.


"Merci, Gabriel, pour tout ce que tu as fait pour nous." lui dit Léonardo. "Sans toi je ne sais pas si ça aurait bien fini. Je ne sais pas comment te remercier."


"Le plus beau remerciement est de vous voir les trois ensemble." répondit le médecin.


"On fait une belle famille, pas vrai ?" dit Rinaldo, radieux.


"Oui, vraiment, jamais je n'ai vu de plus belle famille." confirma Gabriel.


Ils allèrent préparer les valises puis ils passèrent à table et déjeunèrent tous les quatre ensemble. Après le repas Gabriel alla prendre sa voiture et les accompagna tous chez Léonardo; l'appartement était plein de fleurs, dans toutes les pièces. Gabriel resta une petite heure avec eux, puis il dit au revoir et partit.


"Bienvenue chez vous, mes amours !" dit Léonardo, puis il demanda à Marco, qui jouait sur le fauteuil avec ses vieux jouets qu'il avait trouvés sur la table basse, dans leur ronde autour du vase plein de roses blanches ("pour Marco" avait expliqué Léonardo) "Marco, je peux faire un petit bisou à ton papa ?"


"Oui, tu fais plein de petits bisous à papa !" s'exclama joyeusement Marco.


Enfin, ils s'embrassèrent... sans exagérer, puisque le garçon était avec eux, mais ils se serrèrent fort pour faire sentir à l'autre combien leur corps était heureux de s'être retrouvés.


Plus tard Rinaldo prépara le dîner pendant que Léonardo mettait la table et l'aidait. Une fois Marco au lit et endormi (il les avait voulus tous les deux près de son lit pour lui raconter une histoire) Rinaldo prit Léonardo par la main et, en lui souriant, il l'emmena dans l'autre chambre.


Ils se déshabillèrent en silence l'un l'autre, ils se couchèrent et entrecroisèrent leurs membres, s'embrassèrent, cette fois profondément, longuement, avec passion.


"Bienvenu à la maison, mon amour !" lui murmura Léonardo.


"Mon dieu, ce que je t'aime, Léo... Et que c'est bon de pouvoir le dire, enfin."


Quand, après de longs préliminaires pleins de plaisir, Léonardo plongea en lui, Rinaldo l'accueillit en lui avec un sourire radieux et il murmura : "Bienvenue à la maison, mon amour !"


Le jeudi suivant, Léonardo reçut une lettre de son père. Il la fit lire à Rinaldo.



"Léonardo,

J'ai payé leurs études à ton frère et ta sœur, j'honorerai aussi ma parole avec toi. J'ai donné ordre de faire un versement unique à ton compte en banque, équivalent à une année, pour couvrir tes dépenses, calculé sur la dernière mensualité que je t'ai donnée. Si tu as ton diplôme à temps, tu seras en mesure de gagner ta vie tout seul, sinon, je ne te devrai plus rien. Il n'est pas nécessaire que tu me remercies, je ne fais que mon devoir. D'ailleurs, par la présente, je t'informe que tes visites ou appels ne sont plus les bienvenus dans cette famille.

Nicola Saponaro."


"Très professionnel, non ?" commenta Léonardo quand Rinaldo lui rendit la lettre. "Professionnel et correct."


"Je suis désolé, Léo..."


"Moi pas du tout. Et je me disais... cet appart est trop grand et coûte trop cher dans ce quartier. Et pour vous deux, ce n'est pas pratique d'aller et revenir tous les jours, c'est plus facile pour moi. Que dirais-tu qu'on demande à Gabriel de nous chercher un appart près de chez lui ?"


"Je crois que dans ce quartier aussi les loyers sont chers, peut-être moins qu'ici, mais chers."


"Non, il y a aussi des îlots de maisons populaires, le quartier est mixte. Il vaudrait mieux qu'on épargne l'argent que papa a daigné m'envoyer. Il n'est pas certain je trouve un boulot tout de suite après mon diplôme. Mais évidemment je ferai mon possible pour l'avoir dans l'année."


"Les meubles sont à toi, ici ?"


"Oui, ils sont à moi... enfin, à dire vrai à papa, mais il les a achetés pour moi quand il a trouvé cet appart, alors ce sont les miens et je ne crois pas qu'il voudra les récupérer. Surtout après avoir coupé les ponts. Il n'en parle pas dans sa lettre, alors je suppose que je peux les considérer comme à moi."


"Si on trouve un appart plus petit, il faudra choisir lesquels on emporte. Et les autres ?"


"On les donnera à la paroisse pour ceux qui en ont plus besoin que nous."


"Marco est assez grand pour dormir seul, maintenant. Et il peut dormir au séjour, alors si on renonce aussi au bureau, un deux pièces suffirait. Et nous avons assez de vêtements pour ne pas avoir besoin d'en acheter d'autres pendant au moins un an ou deux, sauf Marco qui grandit à vue d'œil."


"Oui, on fera des économies, mon amour. Tu verras, tout ira bien."


"Tant qu'on sera ensemble, tous les trois, c'est sûr que tout ira bien. Et n'oublie pas que je suis là, avec mon salaire, de toute façon, et que tu ne dois plus le retirer de ton argent."


Gabriel les aida à chercher un appartement. Ils eurent de la chance, moins d'un mois après se libérait un appartement au second d'une petite maison avec un bar au rez-de-chaussée et au premier l'appartement du patron du bar. La crèche de Marco était à deux pâtés de maisons, et l'imprimerie où Rinaldo travaillait à deux autres au-delà. Léonardo pouvait aller à la fac avec un tram direct. Ils s'installèrent dans le nouvel appartement.


La "nouvelle" s'était répandue à la fac que Léonardo s'était déclaré gay. Plusieurs de ses copains prirent des distances notables avec lui. Rares furent ceux qui se moquèrent de lui et se mirent à lancer des pointes en le croisant. Les autres ne changèrent en rien leur attitude et certains dirent même que "ce que Léonardo fait au lit et avec qui il le fait ne regarde que lui."


Quand Léonardo en parla à Rinaldo, il lui dit : "Je suis désolé. Tu aurais pu ne rien dire à ton copain, quand il t'a demandé pourquoi tu ne t'étais pas présenté à l'examen..."


"Pas du tout, je suis content que ça se sache, comme ça je sais mieux lesquels sont de vrais amis. Et il y en a même deux ou trois qui m'ont dit : Tu connais déjà ma copine, tu me présenteras ton copain ? Et je te jure que je me sens mieux maintenant que je ne dois plus cacher une partie de moi."


Léonardo avait vraiment changé. Bien qu'il étudie, peut-être plus qu'avant, et ait maintenu une moyenne de 29 sur 30 aux examens, il partageait avec Rinaldo les travaux ménagers. Et un jour où ils s'étaient tous retrouvés chez Tullio, quand Gianfranco dit : "Oh, mon trésor, je vois que tu t'es remis avec ta soubrette !" Léonardo ne réfléchit pas, il lui mit un revers...


Quand Gianfranco protesta, Tullio, son copain, le fit taire : "Tu l'as bien mérité, avec tes conneries. Tu ne respectes vraiment rien ni personne ! Je me demande pourquoi je ne t'ai toujours pas envoyé au diable."


"Parce que mon joli petit cul te plait trop, mon trésor !" répondit Gianfranco fielleux. Mais de ce jour, il n'osa plus la moindre blague sur Rinaldo.


Le douze octobre ils fêtèrent les cinq ans de Marco. Comme leur appartement était minuscule, ils demandèrent aux sœurs de la crèche s'ils pouvaient faire la fête dans une classe, pour inviter les amis de Marco à la crèche. Les sœurs acceptèrent. Ils invitèrent aussi Gabriel et Dario qui, sachant leurs amis tirer le diable par la queue, offrirent à Marco une belle petite collection d'habits et aussi de chaussures. Marco, sans qu'on lui demande rien, s'était mis à appeler Gabriel et Dario 'tonton'.


Une sœur qui avait entendu le garçon leur dire 'tonton', demanda à Marco : "Ce monsieur aussi, c'est ton oncle ?" et elle montra Léonardo.


"Non, lui c'est mon papa." répondit-il avec un grand sourire.


"Mais non, mon chéri, c'est lui ton papa." dit la sœur en désignant Rinaldo.


"Oui, lui c'est papa Rinaldo, et lui papa Léonardo." expliqua patiemment le garçon à la sœur.


Laquelle eut un petit rire et n'insista pas, elle se dit que parfois les enfants sont vraiment drôles : va savoir ce qu'il voulait vraiment dire, ce petit...


Rinaldo et Léonardo n'avaient pas entendu cet échange entre la sœur et le garçon, aussi ne leur posa-t-il aucun problème.


L'année suivante, Léonardo eut son diplôme, avec la note maximale pour sa thèse sur l'architecture de Gaudi. Rinaldo avait prit sa journée à l'imprimerie et n'avait pas mis Marco à la crèche pour assister à la soutenance. Assis dans le grand amphi, au milieu des familles des autres candidats, Rinaldo avait Marco sur les genoux. Quand à la fin de la présentation de sa thèse Léonardo reçut les applaudissements d'usage, Marco frappa des mains en criant, heureux : "Léonardo! Léonardo !" et beaucoup de gens se retournèrent pour le regarder.


Une dame assise à côté d'eux demanda en souriant à Rinaldo : "C'est le papa de ce petit qui vient d'être diplômé ?"


Rinaldo allait répondre que c'était un ami, que c'était lui le père, mais Marco le précéda : "Oui, c'est papa Léonardo !" et Rinaldo se tut.


"Si jeune, et il a déjà un joli garçon comme toi !" dit la dame. "Et ta maman ? Elle n'est pas là, ta maman ?"


"Non, moi j'ai pas de maman." dit le garçon, tranquille.


"Oh, pauvre chéri..." s'exclama la dame.


Marco commença à dire : "Mais moi j'ai deux..." alors Rinaldo se leva précipitamment et l'interrompit : "Nous partons attendre Léonardo, d'accord, Marco ?" et il sortit de l'amphithéâtre.


Quand Léonardo sortit en même temps que les autres diplômés du jour, il dit à Rinaldo : "Ça te dit d'aller fêter ça avec les copains au bar du coin ? Ils ont déjà réservé un buffet et ils nous invitent tous les trois."


"Oui, d'accord, comme j'ai pris la journée complète, aucun problème."


Au bar, où ils avaient réservé une petite salle, les jeunes diplômés se présentèrent mutuellement à leurs familles. Léonardo dit : "Et voici mon grand ami Rinaldo, avec son fils Marco."


Un des jeunes lui demanda à voix basse : "C'est lui, ton copain, n'est-ce pas ?"


"Oui." répondit-il avec un sourire fier.


Le jeune homme tendit alors la main à Rinaldo : "Je te rencontre enfin. Léonardo nous a tant parlé de toi et de ton fils. Je suis très content de vous rencontrer, et je comprends maintenant pourquoi il parlait autant de vous. Félicitations."


"Merci. Ça ne te fait pas... drôle ?"


"Pas du tout ! Vous faites vraiment un beau couple, tous les deux, et le petit est splendide. Léonardo n'exagérait vraiment pas... il a de la chance. Viens, je te présente ma copine... Lidia, voici Rinaldo, le copain de Léonardo, et voilà Marco, le fils de Rinaldo."


La jeune fille leur sourit et demanda : "Tu as quel âge, Marco."


"Presque six ans !" s'exclama-t-il en brandissant cinq doigts.


"Tu sais que tu es très mignon ? Et ton papa aussi est beau."


"Lequel ? Rinaldo ou Léonardo ?" demanda Marco.


La jeune fille lui sourit: "Tout les deux, Marco, ils sont très beaux tous les deux, ou plutôt vous êtes très beaux tous les trois !" Puis elle se tourna vers Rinaldo et lui dit : "Oui, vous êtes une belle famille. Félicitations. Tu ne m'avais jamais parlé d'eux, Giulio."


"Je n'ai rencontré Marco et Rinaldo qu'aujourd'hui. Même si Léonardo m'a souvent parlé d'eux."


Rinaldo était stupéfait, mais ravi, de la simplicité avec laquelle Giulio et Lidia avait accepté leur relation.


Après le buffet ils rentrèrent tous les trois en tram. Avant d'entrer, Rinaldo dit à Léonardo : "Tu m'as dit que tu ne voulais aucun cadeau pour ton diplôme, parce qu'on doit faire attention, mais je t'ai désobéi, je t'ai fait un petit cadeau..."


"Quoi ?"


"Regarde !" dit-il et il lui montra la sonnette. Il avait remplacé la carte plastifiée "Beraudo - Saponaro" par une nouvelle avec :"Architecte Saponaro - Beraudo".


"On avait décidé de mettre les noms par ordre alphabétique !" lui dit Léonardo en souriant.


"Et bien quoi, le A c'est bien avant le B, non ?"


Ils venaient de rentrer quand le portable de Léonardo sonna.


"Allo ? Oui, c'est moi... Oh, Tullio, je ne t'avais pas reconnu, pardon. Oui, j'ai mon diplôme et on vient de rentrer... cent dix sur cent dix, mais sans les félicitations du jury... Merci. Si j'avais pu aller à Barcelone faire des photos originales, je les aurais peut-être eues, mais peu importe, c'est super comme ça... Oui, bien sûr que j'aimerais, mais... Et Gianfranco ? ... Ah, j'ignorais, je suis désolé... Oui, volontiers, tu es gentil... Bien sûr, après-demain c'est parfait... Oui, merci..."


"Qu'est-ce qui se passe ?" demanda Rinaldo, curieux.


"Il me propose de venir travailler à son étude, au moins le temps que je me fasse un nom et que je puisse me mettre à mon compte..."


"Super ! Mais quel rapport avec Gianfranco, ils se sont quittés ?"


"Oui, il m'a dit qu'il en avait ras le bol de son comportement, à l'étude aussi. Il dit qu'il l'a renvoyé il y a un mois, notamment parce qu'en plus il ne s'implique pas dans ses études, il lui reste encore un an avant les examens finaux, et il a l'air de s'en foutre. Et dire qu'on a commencé archi ensemble, Gianfranco et moi."


"Tu es content d'aller travailler chez Tullio ?"


"Oui, bien sûr. Ce n'est pas très pratique d'aller à son étude d'ici, mais tant pis. Il a des projets intéressants."


"On ne pourrait pas acheter un utilitaire ? Il nous reste un peu d'argent à la banque et si tu commences tout de suite à être payé, on ne devrait pas avoir de problèmes."


"Et bien, laisse-moi commencer à travailler chez Tullio et on verra. Je peux bien prendre le tram et le bus, au début. On dirait que les choses se présentent bien..."


"Qu'elles continuent à bien aller, mon amour." le corrigea Rinaldo. "Depuis qu'on s'est vraiment mis ensemble, est-ce que tout ne va pas bien ?"


"Si, tu as raison. Depuis que tu m'as pardonné, la vie est vraiment belle."


"Celui qui ne sait pas pardonner ne fait de mal qu'à lui-même..."


Dès que Léonardo eut sanctionné son diplôme par l'examen d'état, Tullio l'engagea à son étude, comme collaborateur officiel. Il aimait travailler avec Tullio, lequel était content du travail de Léonardo. Il le payait bien, ils purent s'acheter un utilitaire ainsi qu'une télé.


Ils voyaient souvent Gabriel et Dario - qui, fraîchement diplômé, travaillait comme avocat pour une multinationale d'assurances et qui s'était installé définitivement chez Gabriel - ainsi que Tullio, toujours célibataire. Quelques anciens copains de fac de Léonardo faisaient aussi, avec leurs copines ou épouses, partie du cercle d'amis qu'ils fréquentaient.


Un soir, après avoir fait l'amour, Léonardo dit à Rinaldo : "Que dirais-tu de nous trouver un appartement plus grand et plus confortable, maintenant qu'on a plus d'argent ?"


"Je crois que pour l'instant on est encore bien ici et qu'on peut mettre un peu d'argent de côté. Quand tu pourras te mettre à ton compte, on pourra prendre quelque chose de plus grand, peut-être l'étude et l'appartement ensemble, ou voisins."


"Je suis très bien avec Tullio, et je me disais que si, comme il y a déjà fait allusion, il me proposait de devenir son associé, j'aimerais continuer à travailler avec lui."


"Alors attendons que Marco aille à l'école primaire, l'an prochain, déjà. Qu'en dis-tu ?"


"Oui, tu as raison, il vaut mieux lui laisser la crèche où il est, au moins il aura un changement au lieu de deux."


"Tu ne m'avais pas dit que Tullio t'avait proposé de devenir associé."


"Il ne me l'a pas vraiment proposé, il y a juste fait allusion. Il a dit il y a quelques jours que si je continuais à travailler comme ça, soit je me mettrai à mon compte soit on pourrait devenir associés. Mais il n'est plus revenu sur le sujet depuis. Je ne crois pas qu'il l'ait dit comme ça, juste pour parler, ce n'est pas son genre."


"Mais c'est dommage qu'il soit seul. C'est le seul célibataire parmi nos copains. Et c'est un type bien, Tullio."


"Je crois que maintenant qu'il est de nouveau libre, il est content de pouvoir s'amuser un peu. Bien sûr il a été très déçu par Gianfranco, autant professionnellement que personnellement. Il m'a dit un jour qu'il n'y avait plus que le cul entre eux, et encore, sans rien d'exceptionnel : Gianfranco devenait de plus en plus efféminé, il gigotait comme une folle hystérique même à l'étude, devant les clients et les employés... Alors il a fini par le lourder." dit Léonardo.


Pour Noël Tullio donna une fête à son étude, il y avait une vingtaine d'invités. Léonardo et Rinaldo l'avaient aidé à aménager et décorer. Il y avait parmi les invités Lidia et Giulio, entre temps mariés. Ils furent charmants avec Rinaldo, Marco et Léonardo et leur dirent qu'il fallait qu'ils viennent un dimanche déjeuner tous les trois chez eux.


De retour chez eux, Marco était couvert de cadeaux. Chaque invité, ayant su qu'il y aurait trois enfants à la fête, dont Marco, avait apporté des cadeaux pour eux.


Marco aligna tous ses cadeaux sur la table de la cuisine et se mit à les diviser en deux tas. Puis il les regarda, déplaça et échangea quelques cadeaux, regarda de nouveau avec attention les deux groupes, puis il appela : "Rinaldo, Léonardo !"


Ils regardaient la télé dans l'autre pièce, ils se levèrent et vinrent à la cuisine.


"C'est lesquels, les plus beaux, ceux-ci ou ceux-là ?" demanda le garçon.


Ils regardèrent tous deux les deux tas faits par Marco, puis Léonardo dit : "Et bien, c'est difficile à dire, ils sont beaux tous les deux. N'est-ce pas, Rinaldo ?"


"Oui, je suis d'accord. Pourquoi, Marco ?"


"Usman a dit que lui il avait pas de cadeaux de Noël, parce que l'enfant Jésus ne va pas chez lui. Alors j'en ai tellement que je voulais en donner la moitié à Usman..."


"Tu es un amour, Marco. Je crois qu'Usman sera très content." lui dit Rinaldo.


"Mais pourquoi l'enfant Jésus il va pas chez Usman et le père Noël non plus ? Il est gentil, Usman."


"Tu sais, Marco, la famille d'Usman ne va pas à l'église, elle a une autre religion, un dieu un peu différent du nôtre. C'est pour ça qu'ils ne fêtent pas Noël. Mais ils fêtent la nouvelle année comme nous, alors si tu veux, tu peux les lui offrir pour nouvel an." expliqua Léonardo.


"Et quel tas tu veux lui donner ?" demanda Rinaldo.


"Un des deux, s'ils sont pareils. Je lui donne celui-ci, il aime les fusées."


Rinaldo et Léonardo embrassèrent Marco : "Tu sais qu'on t'aime beaucoup, mon grand garçon ?" lui dit Léonardo.


"Oui, je sais." répondit Marco et il fit un gros bisou qui claque à chacun d'eux, au bout du nez, comme il en avait gardé l'habitude, puis il rit, content, et il essaya de les prendre tous les deux dans ses petits bras.


Ils allèrent tous les trois chez Usman lui apporter les cadeaux. Les deux enfants étaient heureux. Le père et la mère d'Usman les firent s'installer à la cuisine et voulurent leur offrir un café turc.


"Vous êtes très gentils, nous n'avons pas assez d'argent pour acheter des jouets à nos enfants." dit le père d'Usman.


"L'idée est de Marco : il avait reçu beaucoup de cadeaux et il a voulu en donner la moitié à son copain de crèche. C'est lui qui a tout fait. Et nous en sommes très contents."


"Mais... je ne comprends pas, lequel de vous est le père de Marco ?" demanda le père.


"Lui." répondit Léonardo. "Je ne suis qu'un bon ami de la famille et une espèce de second père de Marco."


Le père hocha la tête : "Voilà pourquoi Usman ne cesse de dire que Marco a deux papas et pas de maman. Elle est morte ?"


"Non, mais c'est comme si elle l'était : elle est partie quand Marco avait six mois, ça ne l'intéressait pas d'avoir un enfant." expliqua Rinaldo.


Le père d'Usman fit non de la tête : "En général ce sont les mauvais pères qui quittent leurs enfants, pas la mère. Et vous... ne pensez pas à trouver une autre maman pour votre fils ?"


"Non, Léonardo me suffit." répondit Rinaldo.


Il eut comme un éclair de compréhension dans le regard, mais il ne dit rien, et son sourire ne disparut pas et ne changea pas. Puis, en confirmation de ce qu'il avait compris, il dit : "Ici, en Italie, vous êtes plus libres. Chez nous ça ne pourrait pas arriver. C'est bien, l'Italie. Au début je pensais faire un peu d'argent et rentrer, mais je crois qu'on va rester, nos enfants grandiront mieux comme italiens que comme algériens."




CHAPITRE 12


DES PROBLÈMES ET DES SOLUTIONS






Comme ils l'avaient décidé, ils emménagèrent dans un plus grand appartement, plus près de l'étude de Tullio. Puis ils allèrent inscrire Marco à l'école et Rinaldo voulut qu'ils enregistrent aussi la signature de Léonardo, ce qu'il justifia par le fait qu'à cause de son travail il ne pourrait pas toujours aller aux réunions de parents d'élèves pour suivre la scolarité de son fils. Quand la secrétaire dit que seul un parent pouvait avoir la deuxième signature, ils se dirent cousins...

Peu après la rentrée, Tullio proposa vraiment à Léonardo de devenir son associé. Ils discutèrent les conditions et la chose se fit.


Au début de l'année d'après, Tullio fit une autre proposition à Léonardo : "Tu sais qu'Anna-Laura veut démissionner à la naissance de son enfant, pour s'occuper de chez elle à temps plein ?"


"Oui, elle me l'a dit. Il faut qu'on mette une annonce..."


"Non, je m'étais dit... que dirais-tu qu'on propose sa place à Rinaldo ? Tu crois qu'il accepterait ?"


Léonardo sourit : "Je crois vraiment que oui. Je lui en parle ce soir. Tu es vraiment un ami."


"Rinaldo est un garçon ordonné, précis et très travailleur. Je suis sûr qu'il travaillera encore mieux qu'Anna-Laura, dès qu'il aura trouvé ses marques. On pourrait les faire travailler ensemble, le dernier mois d'Anna-Laura, elle lui passerait les consignes. Parle-lui-en ce soir, et tu me diras sa réponse. S'il accepte, on attaque la paperasse pour l'embaucher, d'accord ?"


"Bien sûr, volontiers."


Aussi, ce soir-là, Léonardo en parla à Rinaldo.


"Mais... je ne sais pas si j'en serais capable, mon amour, je n'ai même pas de diplôme..."


"Peu importe. Et je suis sûr que tu es capable de faire ce travail. Au fond il ne s'agit que de répondre au téléphone, tenir les archives en ordre et faire quelques courses. Rien que tu ne puisses vite apprendre. Il faudra juste que tu apprennes à te servir de l'ordinateur..."


"Oh, ça je l'apprends déjà à l'imprimerie, tu sais. Ils ont un Mac, et j'apprends à utiliser Office. Ce n'est pas si dur, c'est même amusant. Mais Tullio sera d'accord ?"


"C'est lui qui me l'a proposé. Alors, je lui dis que tu acceptes ?"


"Oui, bien sûr. C'est super, on va travailler ensemble..."


"Tu ne te lasseras pas de m'avoir toujours dans les pattes, entre le travail et la maison ?"


"Pourquoi, toi tu te lasseras ?"


"Non, mon amour."


"Et alors, pourquoi je devrais, moi ?" lui dit Rinaldo et il le prit dans ses bras. Ils s'embrassèrent.


Ainsi Rinaldo alla-t-il travailler à l'étude d'architectes Beretta & Saponaro.


En avril, Tullio et Léonardo allèrent ensemble à un congrès organisé par une fondation sur le thème : "Architecture moderne et espaces éducatifs" puisque leur étude travaillait sur un projet de nouveau complexe scolaire. Pendant une pause, ils décidèrent de passer à un magasin de fournitures spécialisées pour commander du matériel dont ils avaient besoin.


Comme Tullio discutait avec un autre congressiste, il dit à Léonardo de commencer sans lui et qu'il le rejoindrait rapidement. Léonardo sortit alors du palais des congrès et partit d'un pas rapide au magasin. À un moment il s'entendit appeler. Il s'arrêta et se retourna.


"Murad ! C'est bien toi, Murad ?"


Le jeune tunisien vint à sa rencontre avec un grand sourire : "Ça fait des lustres qu'on ne s'était pas vus. Comment ça va, Léonardo ?"


"Bien, et toi ? Ça a l'air d'aller. Tu es un homme, je vois, et plus l'ado que j'ai connu. Que fais-tu de beau ?"


"Je travaille, je suis géomètre pour la ville. J'ai quitté la maison, j'ai fini par me louer une minuscule mansarde. Et toi ? Tu as ton diplôme, non ? Tu travailles ?"


"Oui, j'ai une étude avec un ami."


"Tu sais, je suis revenu te chercher, j'espérais te retrouver. J'adorais le faire avec toi."


"Maintenant que tu travailles..."


"Non, bien sûr, je n'y vais plus, je n'ai plus besoin de me faire de l'argent comme ça, j'ai un travail décent avec une paie passable. Je n'y retournais que dans l'espoir de te revoir."


"Et tu as un copain ou tu es seul ?"


"Je suis seul. Dis-moi, maintenant qu'on s'est retrouvés, on ne pourrait pas... refaire quelque chose ? Tu me plaisais beaucoup, tu étais celui avec lequel j'allais le plus volontiers. Et maintenant, je suis même gratuit..." lui dit-il avec un sourire aguicheur.


"Non, Murad. Toi aussi tu étais un de mes préférés, je t'aimais beaucoup moi aussi, mais j'ai un copain, maintenant, et je ne pense même plus à aller avec d'autres."


"Dommage. Je l'ai espéré, tu sais, quand je t'ai reconnu."


Pendant qu'ils parlaient, Tullio arriva derrière Léonardo. Il passa spontanément un bras amical à son épaule : "Tu ne me présentes pas ton ami ?"


Léonardo, qui ne s'attendait pas à ce contact, sursauta, mais il reconnut tout de suite Tullio et il sourit : "Ah, te voilà ! Voici Murad, une vieille connaissance. Et voilà Tullio..."


"C'est ton copain ? Il est très bel homme !" dit Murad en serrant la main à Tullio.


"Non, c'est l'architecte avec qui je travaille." dit Léonardo, tranquille.


Murad, gêné, rougit et il mit la main sur la bouche, craignant d'avoir fait une terrible gaffe. "Oh... désolé... je n'aurais pas dû..."


Léonardo comprit sa confusion : "Ne t'en fais pas, ce n'est pas mon copain, mais il est gay lui aussi et il connaît mon copain."


Murad lâcha un bruyant "pfff !" de soulagement.


Tullio rit : "Quoi qu'il en soit, merci pour avoir dit que j'étais bel homme. Le compliment est agréable."


"C'était la vérité, pas rien qu'un compliment."


"Toi, oui, tu es très beau garçon." lui dit Tullio. "Écoute, nous devons faire un saut au Tech-Arch. Ça te dit de faire un bout de chemin avec nous ?"


"J'y allais justement. C'est parfait." répondit Murad en souriant.


"Et pourquoi donc ?" demanda Tullio, "Qu'est-ce que tu fais ?"


"Je suis géomètre."


"Ah, alors nous sommes presque collègues. Tu travailles pour une étude d'architectes ou à ton compte ?"


"Ni l'un ni l'autre, je travaille pour la ville."


"Ils ne paient pas bien, à la ville..." remarqua Tullio.


"Ça me suffit, je m'en sors."


"Et vous vous êtes connus comment, avec Léo ?"


Léonardo répondit : "Et bien, comme ça, par hasard..."


Mais Murad dit en même temps : "Je tapinais au Valentino pour me payer mes études. Mes parents n'avaient pas assez d'argent."


"Ah, c'était donc avant que Léo ne se mette avec Rinaldo." dit Tullio.


"Oui, il était encore célibataire quand il me ramenait chez lui." répondit Murad en souriant. "J'aimais aller avec lui."


"Moi aussi, avant de rencontrer mon Rinaldo." reconnut Léonardo.


Ils discutèrent, allèrent au magasin puis, en sortant, Tullio proposa d'aller prendre un pot tous les trois au bar. Léonardo réalisa, à leurs regards, qu'ils semblaient tous deux intéressé par l'autre. D'ailleurs, avant de sortir du bar, ils échangèrent leurs téléphones.


En rentrant au palais des congrès, Tullio dit à Léonardo : "Tu sais que ce garçon a affolé mes hormones ? Non seulement il est très beau, mais il est sympa et intéressant. Tu sais s'il a un copain, par hasard ?"


"Ah, je ne me trompais donc pas ! Murad aussi te déshabillait du regard. Non, il m'a dit qu'il était seul, il n'a pas de copain."


"Alors... tu crois que je peux essayer avec lui ?"


"C'est du tout cuit ! C'est un gentil garçon, il me plaisait. Quand j'allais me chercher un mec, j'espérais toujours le trouver lui."


"Parfait !"


En un mois, lui raconta Tullio pendant qu'ils travaillaient à l'étude, ils s'étaient vus six fois. "Il me plait sacrément, ce Murad. Et je crois lui plaire moi aussi. Il est gentil, comme tu disais, et intelligent aussi, et agréable, même hors du lit. Et au lit, c'est une bombe. Si ça continue comme ça, je crois bien que je vais finir par lui proposer de se mettre avec moi."


"Bien."


"Il a feuilleté quelques livres d'architecture, chez moi, et même s'il n'est que géomètre, on voit qu'il a de bonnes connaissances de base et de bonnes idées."


"S'il est bon géomètre, tu ne pourrais pas lui proposer de venir travailler avec nous ? Les affaires marchent de mieux en mieux et si on avait un géomètre à l'étude, on aurait plus de temps pour les projets et on pourrait prendre d'autres commandes."


"J'y pensais, mais j'avais peur que tu me dises de ne pas faire de favoritisme."


"S'il est bon géomètre, ce ne serait pas du favoritisme..."


Ainsi Murad vint travailler à l'étude et après moins d'un mois il emménagea chez Tullio, à leur grand plaisir à tous deux. C'était un excellent géomètre et il fut un bon apport pour l'étude. Il s'entendit tout de suite bien avec Rinaldo, qui n'avait qu'un an de plus que lui. Murad rencontra aussi Marco et ils devinrent amis, surtout quand Marco lui demanda si par hasard il connaissait Usman. Murad ne le connaissait pas...






Vers la fin de l'année scolaire, Rinaldo reçut un appel téléphonique du directeur de l'école de Marco. Il lui demandait de venir le voir pour un sujet concernant Marco.


"Un problème ?" demanda Rinaldo qui n'avait jusque là eu que d'excellents retours de l'institutrice de Marco.


"Je le crains, mais son institutrice s'inquiète peut-être pour rien."


"De quoi s'agit-il ? Il a fait des bêtises ?" demanda Rinaldo, mais ça lui semblait impossible.


"Non, monsieur Beraudo. Je préfèrerais discuter face à face avec vous le contenu d'un texte libre du petit Marco. Je crois que pour le bien de l'enfant, il faudrait éclaircir quelque chose..."


"Vous ne pourriez pas me mettre sur la voie..."


"Je préfèrerais vous en parler face à face, monsieur Beraudo."


Rinaldo était un peu inquiet, mais il n'arrivait pas à imaginer quel pouvait être le problème qui semblait inquiéter le directeur. Ils prirent rendez-vous. Comme Rinaldo était un peu tendu, quand Léonardo entendit parler de l'appel du directeur, il lui proposa de l'accompagner.


À leur arrivée, le directeur à qui on avait annoncé l'arrivée de monsieur Beraudo, vit deux jeunes hommes devant lui, les regarda et, un peu perplexe, il demanda : "Monsieur Beraudo ?"


"C'est moi." répondit Rinaldo. "Et voici monsieur Saponaro qui m'aide à suivre mon fils et qui a la signature. Aussi ai-je décidé de l'emmener avec moi. J'espère que ce n'est pas un problème. Je tiens à ce que lui aussi soit présent."


Une lueur de compréhension passa dans le regard du directeur : "Oui, je crois aussi qu'il vaut mieux que...ce monsieur soit présent. Asseyez-vous."


Le directeur dit à sa secrétaire de ne pas les déranger et de ne pas lui passer d'appels, il ferma la porte et alla s'asseoir à son bureau, face aux deux jeunes hommes. Il ouvrit une chemise, en sortit une feuille de cahier et la tendit sans un mot à Rinaldo. Celui-ci le tint de façon à ce que Léonardo puisse le lire aussi.



"12 mai 2004 - CE1-D - Beraudo Marco.

Ma famille - texte libre.

Bocoup d'autre enfants on un papa et une maman, yen a qu'ont selement un papa ou selement une maman.

Mais moi j'ai deux papa, un qui s'apele Rinaldo et un qui s'apele Léonardo et ils son trè bos et trè jantis tous les deux.

Papa Rinaldo et papa Léonardo il s'aime très bocou et ils m'aime très bocou aussi et moi je suis très contan.

Papa Rinaldo et papa Léonardo ils me fon plein de bissous et eux aussi ils se fon plein de bissous et ils s'aime bocou.

Dans ma famille on ai que nous troi. Papa Léonardo et papa Rinaldo on une chambre avec un bo gran lit et moi jai une petite chambre avec mon petit lit très confortable.

Moi je suis très contan davoir deux papa et sa m'ai égal que ma maman elle ai parti avan que je me souvienne d'elle.

S'étais mon texste libre sur la famille de Marco Beraudo.

Ah, mais papa Léonardo il sapele pas Beraudo, mais Saponaro, comme ceu qui fon du savon."


Léonardo et Rinaldo sourirent.


"Je ne vois pas où est le problème, à part toutes ses fautes d'orthographe." dit Rinaldo sans rendre la feuille au directeur.


"Ça me semble pourtant évident, moi. Ce garçon écrit assez bien, pour le CE1. Et de façon plutôt claire, je dirais."


"Et alors ?" demanda Léonardo.


"Et alors... votre vie privée ne me regarde pas, mais... cet enfant ne grandit certainement pas dans un milieu sain et formateur, si vous ne savez pas le tenir éloigné de votre style de vie. Il est déjà triste qu'il n'ait pas de mère, mais..."


"Il me semble fier d'avoir deux papas. C'est lui qui a décidé d'appeler Léonardo papa, monsieur le Directeur : ni Léonardo ni moi ne le lui avons demandé. Il est évident que Marco voit Léonardo comme un autre papa."


"Mais vous ne vous rendez pas compte... Quel exemple vous donnez à cet enfant, avec votre comportement !"


"L'exemple de deux personnes honnêtes, l'exemple de deux personnes qui s'aiment, contrairement à tant de soi-disant pères et mères normaux, l'exemple de deux personnes qui se respectent, qui s'admirent, qui ont choisi de construire ensemble leur avenir et celui de leur fils, en harmonie et en complète collaboration !" dit Léonardo avec conviction.


"Je vous l'ai dit, messieurs, je ne me permets de juger ni votre style de vie ni vos choix. Mais évitez au moins les manifestations explicites devant ce pauvre enfant !"


"Nos manifestations explicites, monsieur le directeur, se limitent aux... à nous faire plein de bissous... comme l'écrit Marco. Et les deux S tombent à pic. Et tout couple que vous diriez sans doute normal et sain, si, en plus d'être mariés ou simples concubins, ils s'aiment, se fait certainement plein de bisous devant ses enfants." dit Rinaldo.


"Puisque vous ne comptez pas collaborer, je me vois contraint de faire appel à l'autorité pour que cet enfant soit examiné par un pédopsychiatre pour vérifier qu'il n'a pas de trouble psychologique dû à votre comportement." dit le directeur d'un ton sec et autoritaire.


"Vous n'avez aucun droit de faire examiner mon fils sans mon autorisation écrite. Et si vous insistez, je serais contraint de demander le transfert de mon fils à une autre école, privée s'il le faut, pour lui éviter des troubles dus à votre... dus à votre..."


"...excès de zèle." conclut Léonardo en donnant à Rinaldo le mot qu'il cherchait.


"Désolé, mais sachez que si vous ne m'y autorisez pas, je peux faire procéder d'office à l'examen pour motifs graves : la santé physique et mentale de nos élèves est sous notre responsabilité."


"Ah, je l'ignorais. Si je l'avais su plus tôt, je vous aurais demandé de soigner Marco, quand il a eu la grippe, au lieu de m'en inquiéter moi." dit Rinaldo, sarcastique.


Le directeur dit alors : "Je comptais sur votre collaboration, j'espérais me trouver face à des gens raisonnables et surtout préoccupés par le bien de cet enfant, quel que soit votre style de vie. Mais puisque vous faites la sourde oreille..."


"Excusez le dérangement, monsieur le directeur. Et je vous prie de faire appeler Marco, maintenant : nous le ramenons chez nous. C'est notre droit."


"Vous ne pouvez pas ne pas l'envoyer..."


"Oh que si, nous le pouvons : l'important est que Marco suive le programme, et il le suivra. Je suis son père, j'ai le droit de l'emmener, et tout de suite !"


"D'accord. J'en informerai les autorités."


Ils partirent avec Marco, qui était content qu'ils soient venus le chercher plus tôt que prévu. Ils allèrent tout de suite à l'étude, firent lire à Tullio le devoir de Marco, qu'ils avaient emporté à l'insu du directeur. Ils lui demandèrent conseil pendant que Murad jouait avec Marco pour l'occuper.


"Je crois que vous devriez contacter tout de suite un avocat... appelez Dario, s'il ne s'en occupe pas en personne, il saura certainement vous conseiller un collègue compétent. Et dès que vous aurez parlé à l'avocat, demandez-lui s'il serait bien d'avoir un psychologue de notre côté, si cela devait s'envenimer. D'ici là, bien qu'on soit en fin d'année scolaire, vous pourriez par prudence préinscrire Marco à une école privée pour qu'il ne manque pas l'école."


Dario les envoya chez un de ses amis et collègue spécialisé en droit de la famille et des mineurs. Ce dernier les reçut, écouta leur problème, lut le devoir de Marco et sourit.


"Ne vous en faites pas, le droit est de votre côté. Tout d'abord je vais envoyer une injonction au directeur..."


"En tant que notre représentant légal, à tous les deux je veux dire. Est-ce possible ?" demanda Rinaldo.


"Aucun problème. Je suis certain que le directeur y repensera à deux fois avant de faire un pas. Surtout sans le devoir comme preuve..."


"Il pourrait en avoir une photocopie..." remarqua Léonardo.


"J'en doute, je ne crois même pas qu'il y ait pensé, il pensait trouver deux personnes avec la queue entre les jambes, épouvantés d'avoir été... découvertes. De plus, je connais une excellente pédopsychiatre, experte auprès du tribunal : emmenez-lui... Marco, c'est bien le nom de l'enfant ? Elle pourra, à titre préventif, l'examiner et préparer une déclaration sous serment sur l'état de santé mental de votre fils. Et elle pourra aussi, je pense, donner au petit les meilleurs... conseils sur ce qu'il convient de dire et d'écrire ou non."


"Pensez-vous que ce soit un bon choix de faire faire à Marco son CE2 dans une école privée ?"


"Je ne crois pas que ce soit nécessaire, mais cela dépend de vous, et la pédopsychiatre sera plus à même de vous conseiller que moi. C'est une femme très bien, compétente, sérieuse et, surtout, très humaine. Vous pouvez lui faire pleine confiance."


"Parfait. Pouvez-vous nous donner ses coordonnées, pour que nous puissions prendre tout de suite contact avec elle ?" demanda Léonardo.


"Si vous voulez, je l'appelle tout de suite, je lui explique l'affaire et je vois quand elle peut vous recevoir."


"Oui, nous vous en serions très reconnaissants." dit Rinaldo.


La pédopsychiatre les reçut l'après-midi même et leur demanda d'emmener Marco.


Elle parla d'abord avec Rinaldo, puis avec Léonardo et enfin avec Marco, chacun tout seul pendant que les deux autres attendaient dehors. La discussion avec Marco fut la plus longue. Enfin elle apparut à la porte, tenant par la main un Marco joyeux et souriant, et les invita à entrer.


"J'aurai grand plaisir à rédiger cette déclaration sous serment : j'ai rarement examiné un enfant plus heureux, plus mûr, psychiquement et mentalement sain et, permettez-moi de le dire, deux adultes mûrs, équilibrés et responsables comme vous. Si je peux vous donner un conseil, j'enverrais une copie de ma déclaration au directeur de l'école et une autre à l'institutrice de Marco. Et je laisserais Marco dans la même classe à la même école."


"Vous ne pensez pas qu'il y aura des problèmes ?"


"Je ne crois pas. Cet enfant est très mûr, je vous l'ai dit, il a parfaitement compris le problème et dorénavant il sera plus prudent et attentif sur ce qu'il dit ou écrit. N'est-ce pas, Marco ?"


Le petit hocha la tête et sourit.


"Vous croyez... vous croyez, madame, que Léonardo et moi devrions changer de comportement à la maison ?"


"Non, d'après ce que vous m'avez dit, vous autant que l'enfant, je ne pense pas du tout. J'enverrai l'original de ma déclaration et quelques copies à monsieur Petitti, votre avocat. Il enverra les copies, pour information, au directeur et à l'institutrice et les enjoindra de s'abstenir de toute action, directe ou indirecte, sur cet enfant à propos de votre famille. Je ne pense vraiment pas qu'il y aura de difficultés, mais s'il y en avait, après la seconde injonction de l'avocat et ma déclaration, ils iraient à l'encontre de sérieux problèmes judiciaires."


"Merci, madame. Nous sommes bien plus tranquilles, maintenant. Nous aurions été désolés que Marco souffre par notre faute." dit Léonardo.


"Je m'en doute. Vous êtes d'admirables... papas ! J'ai été ravie de vous rencontrer. Je reste à votre disposition si vous aviez besoin de mes conseils ou autre. Salut, Marco, grandi bien et deviens beau et gentil comme tes papas, d'accord ?"


"Oui, Tiziana. Je peux te faire un bisou ?"


"Bien sûr, mon chéri." dit-elle en se penchant vers Marco qui lui claqua un baiser bruyant sur le nez.


Pendant qu'ils rentraient chez eux, Rinaldo lui demanda : "Qu'est-ce qu'elle t'a dit, la dame ?"


"Elle m'a dit que ce que les enfants voient à la maison, ils doivent pas le raconter ou l'écrire partout. Et que les textes libres sur ma famille je dois y dire comment vous êtes, ce que vous faites avec moi, où vous travaillez et pas ce que vous faites entre vous. Et puis elle m'a dit que c'est vrai que Léonardo est mon papa comme Rinaldo, mais que les autres il faut leur dire que seul mon papa s'appelle Beraudo comme moi et que je dois dire que Léonardo est le meilleur ami de notre famille... Mais..."


"Mais quoi, mon amour ?" demanda Léonardo.


"Pourquoi tu t'appelles pas Beraudo comme nous deux ?"


Léonardo rit : "J'aimerais, mon trésor, mais ce n'est pas possible. Et tu sais, ce n'est pas grave. L'important c'est qu'on s'aime."


"Tiziana a dit que j'ai de la chance d'avoir deux papas, mais qu'il faut pas dire aux autres que j'ai plus de chance. Alors je me suis dit que je pourrais vous dire papa à la maison, mais que dehors je vous dirai juste Léonardo et Rinaldo."


"Et si un 'papa Léonardo' t'échappait devant quelqu'un d'autre ?" lui demanda Rinaldo.


Marco réfléchit un peu, fronça le front, puis un petit sourire fourbe illumina son visage et il dit : "Et bien j'appellerai aussi les autres papa et maman ! Papa directeur, maman maîtresse, papa Sandro, maman Licia... comme ça ils croiront que je blague et ils ne comprendront plus rien !"


Rinaldo et Léonardo éclatèrent de rire à l'idée et Léonardo lui dit : "Tu es un vrai génie, Marco ! Oh, non, papa Marco !"


Le petit, amusé, se mit à rire.


Quand l'avocat les informa avoir envoyé à l'école la déclaration de la pédopsychiatre avec sa deuxième injonction, Rinaldo et Léonardo, ensemble, accompagnèrent à nouveau Marco à l'école. Pendant que le petit partait au pas de course rejoindre ses copains de classe, les deux jeunes hommes se firent annoncer chez le directeur.


"Nous avons ramené Marco à l'école, monsieur de directeur. Nous vous remercions de nous avoir informés du problème que vous aviez. Léonardo et moi comptons sur le sérieux et le professionnalisme de tous les membres de cette école que vous dirigez et dont vous êtes responsable..." dit Rinaldo.


"Asseyez-vous, je vous en prie. Le docteur Tiziana Vercellone est très renommée et estimée. J'ai dans ma bibliothèque tous ses livres, je crois. Dans sa déposition, que j'ai lue avec attention, elle vous définit tous les deux comme 'le meilleur exemple de père que le petit Marco Beraudo, ou tout enfant, puisse avoir'. Elle vous décrit comme 'des personnes équilibrées, mûres, responsables et surtout vraiment capables de donner au petit Marco Beraudo tout l'amour et le soutien dont un enfant peut avoir besoin..." lut-il dans la lettre de la psychologue. "Que voulez-vous que je vous dise, je ne peux que m'incliner devant son autorité morale et revenir sur les craintes que j'ai eues pour votre fils à vous deux... je veux dire, le fils de monsieur Beraudo."


Pendant qu'ils allaient au travail, Rinaldo dit : "C'est fini, dieu merci !"


"J'ai aimé l'hésitation du directeur quand il a dit : votre fils à tous deux. Espérons qu'il retiendra la leçon et qu'il aura dorénavant moins de préjugés sur les pères gays. Comme chez tous les parents, il y en a de bien et capables comme des gens indignes d'être parent."


Gabriel et Murad, mis au courant, embrassèrent leurs amis et voulurent fêter ça avec eux.


Murad dit : "J'ai prié Allah jour et nuit, qu'Il vous protège. J'étais si inquiet pour vous deux et pour Marco. Mon père n'est pas gay, et même il déteste les gays, il est 'normal' et pourtant il n'a jamais su me donner de l'amour, pas plus qu'à mes frères et sœurs. Pour lui nous n'étions que... des objets. Comme ma mère, la pauvre femme. Elle seule nous a donné de l'amour... Même quand je lui ai dit que j'étais gay, avant de la quitter pour venir en Italie. Elle m'a juste conjuré de ne le dire à personne dans la famille."


"Tu n'as plus jamais vu personne de ta famille ?" lui demanda Léonardo.


"Non, personne."


"Même pas ta mère ?"


"Elle est morte il y a trois ans..." dit Gabriel.


"Je suis désolé..." murmura Rinaldo.


"Non, elle a cessé de souffrir, elle est bien, maintenant." dit Murad avec douceur. "Mais trêve de tristesse, il faut faire la fête, aujourd'hui, n'est-ce pas ? Je peux appeler la pâtisserie d'en bas pour qu'ils nous montent des cafés et des gâteaux ? C'est moi qui invite. D'accord ? Bien, il faut fêter ça."
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